LA  BIBLE 

ET 

L'ASSYRIÔLOGIE 

PAR 

A.  G  0  N  DAM  IN 

PREMIÈRE  PARTIE 

L'HISTOIRE  ET  LA  PROPHÉTIE;  LA  RELIGION  ET  LA  MORALE 


EXTRAIT  DES  ÉTUDES 
DES  20  NOVEMBRE,  20  DÉCEMBRE  1902  ET  20  MARS  1903 


PARIS 

IMPRIMERIE   DE  J.  D  U  MOULIN 

5>    RUE  DES  GRANDS- AUGUSTINS,  5 


LA  BIBLE 

ET 

L'ASSYRIOLOGIE 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2014 


https://archive.org/details/labibleetlassyriOOcond 


LA  BIBLE 

ET 

L'ASSYRIOLOGIE 

PAR 

A.  GONDAMÎN 

PREMIÈRE  PARTIE 

L'HISTOIRE  ET  LA  PROPHÉTIE  ;  LA  RELIGION 


EXTRAIT  DES  ÉTUDES 
DES  20  NOVEMBRE,  20  DÉCEMBRE  1902  ET  20  MARS  1903 


ET  LA  MORALE 


PARIS 

IMPRIMERIE  DE  J.  DUMOULIN 

5,   RUE  DES  GRANDS- AUGUSTINS,  5 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages. 


Résultats  généraux  des  fouilles  et  du  déchiffrement  ....  5-6 

La  langue   6-8 

l'histoire  ET  LA  PROPHÉTIE 

La  campagne  de  Sennachérib  en  Palestine   9-10 

Crédibilité  des  documents  cunéiformes   11 

Caractère  spécial  des  récits  bibliques;  leur  véracité.  .  .  .  11-12 

L'écriture.  Les  Lettres  d'El-Amarna   12-13 

Apologistes  exagérés   14 

Chronologie  biblique   15-16 

Descriptions  poétiques,  idéales;  détails  secondaires  dans 

les  prophéties   17-25 

La  prétendue  «  modernité  »  des  prophètes   27-28 

LA   RELIGION   ET  LA  MORALE 

Monothéisme  hébreu  et  polythéisme  babylonien   29-31 

Le  sens  religieux  des  noms  propres   32-34 

L'au-delà.  Le  psaume  hébreu  xlix   35-36 

Psaumes  pénitentiaux  babyloniens   36-37 

Le  mal  physique,  effet  du  mal  moral   38-40 

Sorcellerie,  exorcismes,  magie  .   41-44 

Valeur  divine  des  livres  inspirés.  Babel  und  Bibel   45-48 

La  prière  chez  les  Babyloniens  et  chez  les  Hébreux  ....  48-57 

Le  péché   58 

Oracles  et  prophéties   59-64 

Poème  babylonien  sur  les  souffrances  d'un  juste   65-68 

Comparé  à  tort  à  Isaie  lui  sur  le  Messie  souffrant   69-70 


LA  BIBLE  ET  L'ASSYRIOLOGIE 


APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LEURS  RAPPORTS 
AU  POINT  DE  VUE  CRITIQUE  ET  EXÉGÉTIQUE 


Sur  les  découvertes  modernes  en  Assyrie  et  en  Babylonie, 
tout  le  monde  a  pu  lire  l'ouvrage  de  M.  Vigouroux,  et  y 
prendre  une  idée  générale  du  travail  des  fouilles  et  du 
déchiffrement  des  textes.  Aujourd'hui  plus  de  160000  inscrip- 
tions, sur  pierre  ou  sur  argile,  sont  conservées  dans  les  grands 
musées  d'Europe  et  d'Amérique.  Le  Britisli  Muséum  en  pos- 
sède environ  la  moitié,  dont  plus  de  20000  proviennent  de  la 
bibliothèque  d'Assourbanipal.  Ces  chiffres  paraissent  énor- 
mes ;  et  cependant  j'ai  entendu  un  savant  français,  M.  Pognon, 
longtemps  consul  à  Bagdad,  dire,  au  Congrès  des  orienta- 
listes en  1897,  qu'on  n'avait  pas  remué  la  millième  partie  des 
ruines  éparses  dans  les  immenses  plaines  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  Les  assyriologues  —  ils  sont  peut-être  à  présent 
une  soixantaine  —  ont  tout  de  même  de  quoi  s'occuper.  Les 
documents  découverts  ne  sont  pas  tous  publiés,  tant  s'en 
faut;  et  la  littérature  assyro-babylonienne  est  déjà  si  vaste 
que,  pour  s'y  rendre  compétent,  on  doit  choisir  un  champ 
spécial  à  cultiver  :  histoire;  lois,  contrats  et  actes  juridiques  ; 
lettres  et  dépêches;  textes  religieux;  cosmologie  et  astro- 
nomie. 

Quand  on  considère  cette  écriture  cunéiforme  si  étrange, 
—  sans  exagération  le  P.  Delattre,  S.  J.,  a  pu  dire,  dans  la 
Revue  des  questions  scientifiques x ,  qu'elle  est  dix  mille  fois 
plus  compliquée  que  la  nôtre,  —  il  est  naturel  de  se  deman- 
der :  Où  en  est-on  du  déchiffrement  et  de  l'interprétation  des 
textes  ?  A  l'exception  de  quelques  formes  assez  rares,  les  signes 
de  l'écriture,  assyriens,  babyloniens  et  archaïques,  sont  iden- 
tifiés et  leurs  diverses  valeurs  phonétiques  bien  déterminées. 

1.  Juillet  1900,  article  intitulé  :  la  Civilisation  assyrio-babylonienne. 
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Quant  aux  valeurs  idéographiques,  il  y  a  toujours  à  com- 
pléter et  à  préciser.  De  môme  pour  le  vocabulaire.  On 
découvre  tous  les  jours  des  mots  nouveaux,  des  acceptions 
nouvelles  ou  la  signification  plus  exacte  de  mots  déjà  connus. 
Les  textes  historiques,  en  général  faciles,  ont  été  traduits  les 
premiers.  Les  textes  relatifs  à  l'astrologie,  au  culte  et  à  la 
magie  sont  hérissés  d'expressions  techniques  dont  le  sens 
reste  çà  et  là  incertain  ou  totalement  obscur.  Cette  partie  a 
progressé  beaucoup  depuis  une  douzaine  d'années.  Tant  de 
travaux  ont  singulièrement  étendu  et  souvent  même  renou- 
velé nos  connaissances  sur  la  religion,  les  mœurs  et  la  civi- 
lisation de  l'Orient  dans  l'antiquité.  Bornons-nous  ici  à  con- 
sidérer les  résultats  de  l'assyriologie  dans  leurs  rapports 
avec  la  Bible.  Ce  champ  est  encore  vaste,  et,  pour  ne  point 
s'y  perdre,  il  est  bon  de  tracer  quelques  divisions.  Jetons  un 
coup  d'œil  sur  :  la  langue,  Y  histoire,  la  religion,  les  tradi- 
tions communes  sur  la  création  et  le  déluge. 

LA  LANGUE 

Traitons  cette  partie  technique  le  plus  brièvement  possible. 

On  lit  au  chapitre  x  de  la  Genèse  :  «  Les  fils  de  Sem  sont 
Elam,  Assour,  Arphaxad,  Loud  et  Aram.  »  Renan  niait  que 
les  Elamites  et  les  Assyriens  aient  jamais  parlé  une  langue 
sémitique1.  Les  inscriptions  lui  ont  donné  tort.  La  langue 
assyro-babylonienne  est  une  langue  sémitique,  sœur  de 
l'hébreu,  du  phénicien,  de  l'araméen  et  de  l'arabe.  En  com- 
parant ces  langues  entre  elles,  on  comprend  mieux  leur 
génie  et  on  trouve  mille  profits  particuliers  pour  la  gram- 
maire et  le  lexique  de  chacune  d'elles.  De  l'ancienne  langue 
hébraïque,  tous  les  documents  qui  nous  restent  sont,  à  très 
peu  de  chose  près,  contenus  dans  la  Bible.  Là,  bien  des 
termes,  employés  rarement  ou  même  une  seule  fois,  ne  sont 
pas  toujours  suffisamment  éclairés  par  le  contexte,  les  ver- 
sions anciennes,  la  tradition.  La  lumière  peut  venir  des  lan- 
gues de  la  même  famille,  si  les  termes  en  question  y  sont 
conservés  avec  un  sens  connu.  Or,  l'assyro-babylonien  offre 

1.  Renan,  Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques. 
4e  édition,  1863,  p.  2,  71,  etc. 
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en  abondance  des  textes  variés  sur  des  sujets  parallèles  à 
ceux  de  la  littérature  hébraïque,  textes  plus  anciens  que 
ceux  d'aucune  autre  langue  sémitique;  il  peut  donc  rendre  à 
l'hébreu  d'éminents  services.  En  voici  quelques  exemples, 
sans  parler,  bien  entendu,  des  mots  comme  tartan,  rabsaqê 
et  autres,  pures  transcriptions  de  mots  assyriens. 

Une  thèse  chère  aux  protestants  est  celle  de  la  justification 
qui  couvre  les  péchés,  au  lieu  de  les  effacer.  On  l'appuie  sur 
un  petit  choix  de  textes  et  de  locutions;  on  veut  en  particu- 
lier que  le  verbe  hébreu  kipper,  «  accomplir  l'expiation  en 
faveur  de  quelqu'un  »,  ait  pour  sens  primitif  couvrir,  cacher. 
Mais  en  assyrien,  ce  verbe,  également  usité  dans  les  rites 
expiatoires,  signifie  essuyer,  effacer,  d'où  paraît  bien  venir  le 
sens  métaphorique  effacer  les  péchés1.  Comparez  aussi  l'hé- 
breu mus  (Zach.,  iu,  9)  avec  l'assyrien  mâsu,  pardonner  [les 
péchés),  strictement  éloigner. 

Après  la  prédication  de  Jonas  à  Ninive,  un  jeûne  public  fut 
prescrit  par  un  ta*am  du  roi,  c'est-à-dire,  suivant  le  contexte, 
par  un  ordre  du  roi.  Le  sens  précis  de  ce  mot  a  échappé  au 
traducteur  grec  et  à  saint  Jérôme;  il  devient  clair  et  certain 
par  le  rapprochement  de  l'assyrien  têmu,  ordre,  décret. 

Le  substantif  hébreu  halipha,  vêtement,  est  rattaché  au 
verbe  halaph,  changer,  par  la  traduction  des  Septante, 
otXkccGGO[jIvctç  GTTolàç,  et  de  saint  Jérôme,  mutatoria  vestimento- 
rum,  vestes  mutatorias,  des  vêtements  de  rechange  (?)  (IV  Reg\, 
v,  5, 22).  L'assyrien  nous  présente  comme  dérivés  de  la  racine 
halâpu,  se  vêtir,  s1  envelopper,  plusieurs  substantifs  signifiant 
manteau,  vêtement. 

Un  mot  énigmatique  du  Livre  des  Rois  (IV  Reg.,  xx,  13) 
trouve  son  explication  toute  naturelle,  en  harmonie  avec  le 
contexte,  dans  l'expression  bit  nakamti,  maison  du  trésor2. 

L'interprétation  fort  intéressante  du  nom  commun  du  pro- 

1.  H.  Zimmern,  Beitràge  zur  Kenntnis  der  babylonischen  Religion  :  Ri- 
tualtafeln,  lexique  :  «  Kuppuru,  abwischen,  sùhnen.  » —  Voyez  une.  analyse 
complète  et  très  intéressante  de  ce  savant  ouvrage,  par  le  P.  Lagrange  dans 
la  Revue  biblique,  1901,  p.  392-413. 

2.  Fried.  Delitzsch,  Prolegomena  eines  neuen  hebr'àisch-aramuischen  Wor- 
terbuchs  zum  Allen  Testament,  1886,  p.  141,  et  le  compte  rendu  de  cet 
ouvrage,  par  Noldeke,  dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenl'dndischen 
Gesellschaft,  t.  XL,  p.  731. 
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phète,  nabi  par  le  verbe  nabu,  annoncer,  nous  entraînerait 
trop  loin.  Prenons  plutôt  un  nom  propre  de  prophète,  Haba- 
cuc.  Habaqûq  en  hébreu,  'A.f/.êay.ouj/.  dans  la  version  des  Sep- 
tante, paraît  identique  à  l'assyrien  hambaqûqw,  ce  serait  tout 
simplement  un  nom  de  plante  l. 

Rapprochons  maintenant  quelques  locutions  et  figures 
communes  aux  deux  langues. 

Se  tenir  devant  le  roi,  voir  la  face  du  roi,  c'est  être  servi- 
teur du  roi  ;  car  ses  serviteurs  se  tiennent  devant  lui  et  ne  le 
perdent  pas  de  vue,  pour  lui  obéir  au  moindre  signe.  Cette 
expression,  rare  en  hébreu,  est  fréquente  dans  les  inscrip- 
tions cunéiformes  :  «  J'ai  fait  regarder  ma  face  à  ces  gens-là  » 
veut  dire  :  «  J'en  ai  fait  mes  sujets,  mes  serviteurs.  » 

Ouvrir  l'oreille  à  quelqu'un,  c'est-à-dire  lui  parler  (ïs.,  l,  5), 
lui  remplir  la  main,  c'est-à-dire  lui  mettre  en  main  le  pou- 
voir ou  l'investir  rituellement  de  quelque  fonction  (Ex., 
xxviii,  41),  c'est  en  assyrien  uznâ  puttû,  qâtâ  mullû.  Ainsi 
de  suite. 

Une  remarque  grammaticale  pour  terminer.  En  hébreu,  les 
voix  piel  et  hiphil,  avec  la  signification  causative  et  déclara- 
tive, ont  parfois  un  sens  purement  permissif.  Ainsi  le  verbe 
haya  s'emploie  à  ces  deux  voix  pour  dire  vivifier,  faire  vivre, 
ou  bien  laisser  vivre,  tout  comme  en  assyrien,  uballit  nap- 
satsu,  je  lui  ai  laissé  la  vie.  La  forme  usesâ  (de  asû,  hébreu 
yasâ)  signifie  également  bien  faire  sortir  ou  laisser  sortir. 
Cette  distinction,  qui  comporte  bien  des  nuances,  s'impose 
dans  plusieurs  passages;  la  parole  de  Dieu  :  «  Je  ne  prof  a- 
lierai  plus  mon  saint  nom  »  doit  se  traduire  :  «  Je  ne  laisserai 
plus  profaner  »  (Ezech.,  xxxix,  7);  «  Ne  me  fais  pas  errer  loin 
de  tes  préceptes  »  revient  à  dire  :  «  Ne  me  laisse  pas  errer.  » 
(Ps.  cxix,  10,  Vulg.,  cxvin.)  Dieu  a  endurci  le  cœur  de  Pha- 
raon, en  n'agissant  pas  d'une  façon  efficace  pour  le  toucher  : 
il  l'a  laissé  s'endurcir. 

L'HISTOIRE 

La  Bible  nous  a  transmis  quelques  noms  et  quelques  faits 
de  l'histoire  assyrienne  et  babylonienne.  Elle  nomme  Téglath- 

1.  Fried.  Delitzsch,  The  hebrew  language  viewed  in  the  light  of  assyrian 
rcsearch,  1883,  p.  36. 
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phalasar,  Salmanasar,  Sargon,  Sennachérib,  Asarhaddon, 
Mérodach-baladan,  Nabuchodonosor,  Evil-Mérodach,  Gyrus, 
Darius,  Xerxès,  qui  est  l'Assuérus  de  la  Bible,  et  Arta- 
xerxès  Ier.  Ajoutons  Nergal-sareser  ;  dans  la  Vulgate  ce  nom 
a  été  dédoublé,  et  le  titre  qui  l'accompagne,  Rab-mag (assyrien 
Rab-mugi),  a  été  pris  pour  un  nom  propre,  ce  qui  a  donné 
naissance  à  trois  personnages  :  Neregel,  Sereser  et  Rebmag 
(Jér.,  xxxix,  13). 

Il  y  a  soixante  ans  le  nom  de  Sargon  n'était  connu,  sous  sa 
forme  actuelle,  que  par  un  passage  d'Isaïe.  Plusieurs  cri- 
tiques, ne  sachant  trop  à  quel  monarque  ce  nom  s'appliquait, 
doutaient  de  l'exactitude  du  renseignement  biblique.  Depuis, 
on  a  découvert  en  Assyrie  non  seulement  le  nom  de  Sargon, 
mais  son  palais,  son  portrait,  ses  annales. 

Un  mot  d'Ezéchiel  était  le  plus  ancien  témoignage  sur  la 
ville  de  Helbon,  au  nord  de  Damas,  et  sur  son  vin  fameux 
Or,  le  vin  de  Hilbunu  se  trouve  mentionné  dans  une  inscrip- 
tion de  Nabuchodonosor  et  dans  une  liste  de  vins  sur  une 
tablette  bilingue.  En  matière  importante  ou  bien  pour  de 
légers  détails,  sur  une  foule  de  points,  la  Bible  a  reçu  de  la 
sorte  une  confirmation  ou  un  éclaircissement  tout  à  fait 
inattendu. 

Les  annales,  les  autres  inscriptions  des  rois  de  Ninive  et 
de  Babylone,  transcrites  et  traduites  en  quelques  volumes 
in-8,  sont  précieuses  pour  l'historien  de  l'Ancien  Testament. 
Grâce  à  elles  certaines  données,  frustes  ou  isolées,  se  com- 
plètent et  se  groupent;  les  événements  se  déroulent  dans  un 
ordre  chronologique  plus  sûr,  les  situations  s'éclairent.  On 
a  pu  fixer  la  date  précise  de  plusieurs  prophéties,  savoir  à 
quelle  occasion  elles  furent  prononcées,  et,  par  suite,  en 
comprendre  beaucoup  mieux  le  sens  et  la  portée. 

Nous  connaissions  par  la  Bible  la  lutte  de  Sennachérib 
contre  Ezéchias,  péril  de  mort  dont  le  royaume  de  Juda  ne 
fut  sauvé  que  par  miracle.  Qui  pouvait  espérer  qu'on  lirait  un 
jour  le  document  contemporain  où  les  historiographes  de 
Sennachérib  ont  rédigé  le  récit  détaillé  de  cette  campagne  en 
Palestine?  On  y  voit  la  coalition  des  roitelets  syriens  se 
fondre  brusquement  à  l'approche  du  grand  roi.  Les  uns 
fuient,  les  autres  viennent  baiser  les  pieds  du  conquérant,  lui 
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apporter  de  riches  présents,  de  lourds  tributs.  Les  villes  de 
Phénicie  sont  soumises,  bientôt  celles  de  Philistie;  puis  le 
pays  de  Juda  est  envahi,  quarante-six  places  fortes  sont  prises  ; 
Ezéchias  est  «  enfermé  dans  Jérusalem  comme  un  oiseau 
dans  une  cage  ».  Sur  ce  tableau  sombre  du  désastre  et  de  la 
consternation  générale,  Isaïe  se  détache  plus  grand,  plus 
surhumain.  Longtemps  à  l'avance  il  a  prédit  ces  malheurs; 
maintenant  que  tout  semble  perdu,  il  promet  le  salut,  contre 
toute  vraisemblance  il  annonce  la  ruine  de  l'armée  assyrienne  : 

Iahvé,  Dieu  des  armées,  l'a  juré  ;  il  a  dit  : 
Comme  j'ai  décidé. 

La  chose  arrivera  ; 
Comme  j'ai  résolu, 

Cela  s'accomplira  ! 

Je  vais  briser  Assour  sur  ma  terre, 

Et  l'écraser  sur  mes  montagnes. 
Et  ils  seront  délivrés  de  son  joug, 

Et  leurs  épaules  délivrées  de  son  poids,  (xiv,  24,  25.) 

Le  jour  de  la  délivrance  approche,  et  alors,  dit  le  prophète 
s'adressant  à  son  peuple  : 

Tes  yeux  contempleront  le  roi  dans  sa  beauté; 

Ils  verront  un  pays  qui  s'étendra  au  loin. 
Ton  cœur  se  souviendra  de  ces  jours  de  terreur  : 

«  Où  est  l'inspecteur  ?  Où  est  le  contrôleur  ? 

Où  est  celui  qui  inspectait  les  tours  ?  » 
Ce  peuple  insolent,  tu  ne  le  verras  plus, 

Ce  peuple  aux  mots  obscurs  et  que  l'on  n'entend  pas, 

Qui  bégaye  une  langue  impossible  à  saisir  !  (  xxxiii,  17-19.  ) 

La  catastrophe  finale  de  l'armée  assyrienne  est  racontée 
dans  la  Bible,  et  signalée  aussi,  quoique  expliquée  autre- 
ment, dans  un  passage  d'Hérodote.  Bien  entendu,  Senna- 
chérib  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  annales.  La  question 
se  pose  aussitôt  :  Faut-il  se  fier  à  ces  documents  officiels  ? 
Ne  sont-ils  pas  de  purs  panégyriques,  tissus  d'exagérations 
ou  même  d'inventions?  A  la  différence  des  Hébreux,  qui 
enregistrent  leurs  malheurs  avec  humilité,  comme  des  châ- 
timents divins  et  des  leçons  utiles,  les  conquérants  assyriens 
sont  d'une  discrétion  absolue  sur  le  chapitre  de  leurs 
défaites.  D'ailleurs  les  échecs,  en  réalité  peu  nombreux, 
peuvent  ordinairement  se  deviner  à  la  façon  brusque  dont  se 
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termine  le  récit,  ou  au  silence  qu'il  garde  sur  ces  deux  résul- 
tats significatifs  :  tribut  payé,  territoire  conquis.  Faisons  une 
part  à  l'exagération,  surtout  dans  certaines  inscriptions 
triomphales  et  décoratives.  Avouons  aussi  que  parfois  les 
historiographes  du  grand  roi  ont  pu,  à  défaut  de  renseigne- 
ments précis,  tirer  de  leur  imagination  quelques  chiffres  et 
quelques  menus  détails.  Leurs  relations  pourtant,  contrôlées 
de  diverses  manières,  apparaissent  généralement  exactes, 
composées  d'après  des  notes  prises  sur  place,  au  cours  des 
opérations  militaires,  par  des  témoins  oculaires  ou  très  bien 
informés. 

Les  documents  cunéiformes  nommentles  royaumes  d'Israël 
et  de  Juda  et  les  peuples  voisins,  Ammon,  Moab,  Edom,  les 
Philistins,  Tyr  et  Sidon,  Damas,  d'autres  villes  et  pays  de 
l'Asie  Mineure  et  plusieurs  de  leurs  rois  ;  parmi  les  rois 
d'Israël  et  de  Juda,  Omri,  Achab,  Jéhu,  Ménahem,  Phacée, 
Osée,  Achaz,  Ezéchias,  Manassès.  Il  nous  apprennent  sur 
leur  compte  certains  traits  omis  par  la  Bible,  par  exemple,  le 
tribut  payé  par  Jéhu  au  roi  d'Assyrie,  l'entente  d'Ezéchias 
avec  les  Philistins  dans  sa  révolte  contre  Sennachérib,  détail 
typique  :  les  Philistins  ont  détrôné  leur  roi  et  l'ont  envoyé  à 
Ezéchias  qui  le  tient  enfermé  dans  Jérusalem.  Ces  omissions 
dans  la  Bible  ne  sont  point  le  fait  de  la  négligence  mais  d'un 
propos  délibéré  ;  l'auteur  inspiré  ne  veut  pas  composer  ex 
professo  l'histoire  complète  d'Israël  ;  il  écrit,  dans  un  but 
d'édification,  les  grandes  leçons  de  l'histoire  ;  il  montre  l'ac- 
tion de  la  Providence  dirigeant  les  destinées  du  peuple  élu  : 
ce  qui  sert  à  son  but,  il  le  prend  dans  les  Annales  des  Rois 
d'Israël  et  de  Juda  ou  ailleurs  ;  ce  qui  ne  rentre  pas  dans 
son  cadre,  il  le  laisse  de  côté.  Nous  connaissions  déjà  ce 
caractère  des  récits  historiques  de  la  Bible;  l'assyriologie, 
en  comblant  les  lacunes  de  l'histoire,  nous  le  rend  mani- 
feste. 

Et  cependant,  tandis  que  l'œuvre  des  historiens  grecs, 
Hérodote,  Gtésias  et  autres,  a  plutôt  souffert  de  la  confronta- 
tion avec  les  monuments,  la  Bible  y  a  gagné,  de  l'aveu  una- 
nime des  savants.  Les  Hébreux,  mieux  renseignés  que  les 
Grecs  sur  les  grandes  nations  de  l'Est  par  le  voisinage  et  les 
rapports  hostiles  ou  amicaux,  nous  ont  transmis  plus  fidè- 
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lement  les  noms  et  les  faits  étrangers  qui  touchaient  à  leur 
propre  histoire. 

Aussi  certains  critiques  indépendants,  trop  prévenus 
contre  lajvaleur  des  témoignages  de  la  Bible  et  trop  confiants 
dans  les  critères  internes,  ont  dû  modifier  çà  et  là  des  con- 
clusions qui  n'étaient  pas  à  l'abri  des  surprises  de  l'archéolo- 
gie. On  peut  le  voir  dans  V Histoire  critique  des  livres  de 
V Ancien  Testament  par  A.  Kuenen,  traduite  par  M.  A.  Pierson. 
Nous  lisons  en  tête  du  second  volume  (1879)  :  «  Les  textes 
cunéiformes,  importants  à  cause  des  points  de  contact  nom- 
breux que  présente  l'histoire  d'Assyrie  avec  celle  des 
Hébreux,  ont  aussi  fourni  des  révélations  inattendues,  qui 
ôtent  leur  portée  à  certains  arguments  de  M.  Kuenen. 
Lui-même  a  été  amené,  tant  la  science  marche  rapidement, 
à  transformer  sur  quelques  points  son  ancienne  manière  de 
voir...  »  (Avertissement,  p.  h.) 

Dans  son  Histoire  du  peuple  d'IsraëlRenan  disait  :  «L'écri- 
ture, en  Israël,  est  postérieure  à  Moïse  et  à  Josué  de  trois 
cents  ou  quatre  cents  ans.  Les  siècles  sans  écriture  n'engen- 
drent et  ne  transmettent  que  des  fables1.  »  Juste  au  moment 
où  Renan  l'érigeait  en  règle  de  critique,  ce  prétendu  fait 
perdait  toute  vraisemblance  par  la  découverte  la  plus  impré- 
vue. A  la  fin  de  1887,  à  El-Amarna2,  sur  les  bords  du  Nil, 
on  venait  de  trouver  trois  cents  tablettes  d'argile  couvertes 
d'inscriptions  :  c'était  la  correspondance  d'Aménophis  III  et 
d'Aménophis  IV,  rois  d'Egypte  vers  l'an  1400  avant  Jésus- 
Christ,  avec  divers  princes  et  intendants  de  l'Asie  occidentale. 
Chose  étonnante,  les  lettres  envoyées  par  ces  deux  rois 
d'Egypte  sont  en  caractères  cunéiformes  et  en  langue  assy- 
rienne ;  de  même  les  lettres  qui  leur  sont  adressées  par  les 
rois  de  Babylonie,  d'Assyrie,  de  Mitani,  d'Alasiya,  et  par  les 
gouverneurs  de  Byblos  (appelée  alors  Gubla,  aujourd'hui 

1.  T.  Ier,  10e  édition,  revue  et  corrigée,  p.  181,  note  3.  Cf.  p.  xvi,  23,  209, 
227,  258,  303,  374,  384. 

2.  «  En  1887  »,  suivant  le  P.  Delattre  ;  «  dans  l'automne  de  1887  »  (G. -H. 
Cornill);  «  dans  l'hiver  de  1887  »  (Fried.  Delitzsch).  Selon  d'autres  en  1888 
(Mac  Curdy/R.-W.  Rogers,  H.  Winckler,  Cari  Niebuhr).  —  On  n'est  pas 
d'accord  non  plus  sur  l'orthographe  du  nom  :  d'autres  écrivent  TelL-el- 
Amarna  ;  avec  MM.  Maspero,  Knudtzon,  Niebuhr,  etc.,  je  préfère  El- 
Amarna. 
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Gebeïl),  de  Beyrouth  (Birûtu),  de  Tyr,  de  Sidon,  d'Acco,  de 
Jérusalem  (Urusalim)  et  de  plusieurs  autres  villes  du  pays  de 
Canaan  [Kinahhi  ou  Kinahna),  alors  province  de  l'empire 
égyptien. 

Soit  qu'on  explique  Femploi,  dans  ces  lettres,  de  l'écriture 
cunéiforme  et  de  la  langue  assyrienne  en  disant  que  l'assy- 
rien était  la  langue  de  la  diplomatie  dans  le  monde  oriental 
au  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ,  soit  qu'avec  le 
P.  Delattre  on  admette  l'usage  de  l'assyrien  comme  langue 
vulgaire  en  ce  temps-là  dans  la  région  entre  le  Tigre  et  la 
Méditerranée  il  faut  nécessairement  reconnaître,  à  une 
époque  antérieure  à  la  conquête  des  Hébreux,  l'influence  très 
étendue  de  la  civilisation  assyro-babylonienne  et  l'usage 
assez  commun  de  l'écriture  dans  le  pays  de  Canaan.  Est-il 
donc  vraisemblable  que  les  Hébreux,  après  leur  conquête, 
aient  ignoré  si  longtemps  Part  d'écrire,  s'ils  ne  le  tenaient 
pas  déjà  des  Egyptiens  par  Moïse  ou  des  Chaldéens  par 
Abraham  ?  Surtout,  si,  comme  Renan  le  dit  dans  le  second 
volume  de  son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  «  l'étonnante  pré- 
cocité de  l'esprit  hébreu  a  souvent  fait  apparaître  chez  les 
Israélites  certains  phénomènes  intellectuels  et  moraux  avant 
qu'ils  fussent  mûrs  chez  les  autres  peuples  »  (p.  164). 

On  n'a  pas  toujours  gardé  une  juste  mesure  dans  l'appré- 
ciation des  témoignages  que  les  monuments  ont  rendus,  de 
nos  jours,  en  faveur  des  écrits  de  l'Ancien  Testament. 
Quelques  historiens  s'obstinent  dans  un  scepticisme  radical 
à  l'endroit  des  anciennes  traditions  d'Israël,  et  en  cela  ils 
paraissent  dominés  par  un  parti  pris  peu  scientifique. 
M.  H.  Winckier,  par  exemple,  regarde  toujours  Abraham 
comme  un  héros  légendaire,  un  mythe  lunaire2.  D'autre 
part,  des  pages  d'apologie  enthousiaste,  comme  on  en  ren- 

1.  A.-J.  Delattre,  S.  J.,  le  Pays  de  Chanaan,  province  de  l'ancien  empire 
égyptien,  dans  la  Revue  des  questio7is  historiques,  juillet  1896,  p.  34  ;  Les 
Progrès  de  L'assyriologie  depuis  dix  ans,  1899,  p.  19. 

2.  H.  Winckier,  Die  Keilinschriften  und  das  A.  T.,  p.  30,  note  1;  p.  211, 
3e  édition,  ou  plutôt  refonte  de  l'ouvrage  de  E.  Schrader,  faite  sur  un  plan 
si  différent,  avec  un  tel  esprit  d'indépendance  et  de  scepticisme  qu'on  ne 
reconnaît  rien  de  l'ouvrage  primitif. 
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contre  dans  les  innombrables  ouvrages  de  M.  Sayce,  profes- 
seur à  Oxford,  pourraient  faire  croire  qu'on  a  découvert  à 
Babylone  une  confirmation  formelle  du  récit  biblique  sur  le 
patriarche  des  Hébreux.  Si  les  monuments  ne  contiennent 
aucun  témoignage  direct  certain  en  faveur  d'Abraham,  ils  ont 
montré  du  moins  la  parfaite  vraisemblance  des  principaux 
traits  de  son  histoire,  de  sa  migration  dans  le  pays  de 
Canaan,  de  sa  lutte  contre  les  rois  envahisseurs  dont  il  est 
parlé  au  chapitre  xiv  de  la  Genèse.  Il  n'est  pas  improbable 
qu'on  découvre  un  jour  là-dessus  des  documents  tout  à  fait 
clairs. 

A  propos  du  roi  impie  Manassès  ce  emmené  captif  à  Baby- 
lone, puis  reconduit  à  Jérusalem  et  réintégré  sur  le  trône  », 
n'est-il  pas  un  peu  excessif  de  dire  :  «  Aucun  passage  de 
l'Ecriture  n'avait  été  plus  attaqué  dans  ces  derniers  temps  ; 
mais  aucun  n'a  reçu  une  justification  plus  éclatante,  quoique 
indirecte.  Manassès  fut  conduit  à  Babylone  et  non  à  Ninive, 
parce  que  le  roi  assyrien  résidait  alors  dans  la  première 
ville.  [Il  est  possible  qu'il  y  ait  résidé  alors;  mais  on  n'en  sait 
rien.]  Et  les  annales  d'Assurbanipal  nous  le  montrent  trai- 
tant Néchao  de  Sais  comme  Manassès  *.  »  Il  n'en  demeure  pas 
moins  étrange  que  la  captivité  et  le  repentir  de  Manassès 
soient  complètement  passés  sous  silence  par  le  Livre  des 
Rois  (IV  Reg.,  xxi,  1-18  ;  xxm,  26;  xxiv,  3,  4),  qui  énumère 
les  crimes  de  ce  roi  et  leur  attribue  le  châtiment  du  peuple, 
l'exil  de  Babylone;  et  par  Jérémie,  qui  parle  dans  le  même 
sens  (xv,  4).  Le  récit  des  Paralipomènes  (II  Par.,  xxm,  11-13) 
rapporte-t-il  un  fait  strictement  historique  ?  Les  inscriptions 
ne  tranchent  pas  la  question,  comme  le  remarque  avec  rai- 
son M.  Driver.  Elles  nous  apprennent  :  1°  que  Manassès 
paya  un  tribut  aux  rois  Asarhaddon  et  Assourbanipai  ;  2U  que 
Shamashshoumoukîn  entraîna  dans  sa  révolte  contre  Assour- 
banipai les  rois  de  l'Ouest,  parmi  lesquels  Manassès  se 
trouvait  probablement.  Nous  ne  savons  pas  si  Assourbanipai 
les  châtia.  D'autre  part,  les  inscriptions  d'Assourbanipal 
offrent  un  exemple  de  clémence  tout  à  fait  parallèle.  Néchao, 

1.  Schopfer-Pelt,  Histoire  de  V Ancien  Testament,  3e  édition,  t.  II,  p.  259, 
note  1.  Ce  manuel  est  d'ailleurs  un  guide  très  sûr  que  je  recommande  volon- 
tiers. 
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roi  de  Memphis  et  de  Sais,  vaincu  et  conduit  à  Ninive,  les 
fers  aux  mains  et  aux  pieds,  fut  renvoyé  en  Egypte,  revêtu 
des  insignes  de  la  royauté,  et  rétabli  sur  son  trône.  Pareille 
chose  put  arriver  au  roi  de  Juda  :  cela  paraît  maintenant  très 
vraisemblable;  mais  les  monuments  n'en  disent  rien.  Reste 
la  difficulté  signalée  plus  haut.  Conclusion  probable  :  nous 
sommes  en  présence  d'un  fait  historique,  grossi  un  peu  par 
la  tradition  populaire  en  ce  qui  concerne  le  repentir  du 
roi1. 

Les  inscriptions  cunéiformes  ont  donné  à  tout  le  monde 
des  leçons  de  prudence.  Aux  critiques  trop  libres,  elles  ont 
appris  à  respecter  davantage  les  anciennes  traditions  israé- 
lites,  et  elles  ont  averti  les  conservateurs  exagérés  de  ne 
pas  attacher  une  égale  importance  à  toutes  les  interprétations 
plus  ou  moins  traditionnelles  de  certaines  données  bibliques. 
Celui  qui  le  premier  additionna  les  chiffres  des  généalogies 
patriarcales  et  autres  nombres  épars  dans  les  livres  de  l'An- 
cien Testament  a,  sans  le  savoir,  rendu  à  la  chronologie 
autant  qu'à  l'exégèse  un  bien  mauvais  service.  Ce  système 
artificiel  de  chronologie  prétendue  biblique,  bâti  à  l'aide  de 
pièces  disparates,  insuffisantes,  parfois  mal  conservées  et 
souvent  mal  comprises,  est  aujourd'hui  ruiné  définitivement, 
abandonné  par  les  savants  catholiques 2.  Des  exégètes  bien 
connus  pour  leur  zèle  à  défendre  les  traditions,  comme 
M.Vigouroux  et  le  P.  J.  Brucker3,  sont  d'accord  pour  lui 
préférer  la  chronologie  assyro-babylonienne.  Au  début  du 
siècle  dernier  on  connaissait  le  jour  précis  de  la  création  du 
monde,  le  23  octobre  de  l'an  4004  avant  Jésus-Christ. 
Aujourd'hui,  dans  un  manuel  devenu  classique,  M.  Schopfer 

1.  S.  Driver,  Hebrew  authority,  dans  Authority  and  Archseology,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Hogarth,  1899.  —  M.  Maspero  admet  comme  histo- 
riques la  déportation  et  la  grâce  de  Manassès  ;  il  les  place  sous  Asarhaddon, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.  III,  p.  368. 

2.  Voir  la  très  judicieuse  Introduction  au  Livre  des  Juges,  par  le  P.  La- 
grange,  Revue  biblique,  1902,  p.  23-28  (à  méditer).  Cf.  du  même  auteur 
le  Livre  des  Juges,  traduction  et  commentaire  qui  vient  de  paraître  chez 
LecofTre. 

3.  «  Il  est  grand  temps,  écrivait  le  P.  J.  Brucker,  en  1897,  pour  ceux  qui 
partagent  encore  certaines  idées  étroites,  qu'ils  qualifient  à  tort  de  tradi- 
tionnelles, touchant  la  chronologie  biblique,  de  se  rallier  à  une  interprétation 
à  la  fois  plus  large  et  plus  juste.  »  [Études,  t.  LXX,  p.  835.) 
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et  M.  l'abbé  Pelt  écrivent  avec  une  réserve  digne  de  tout 
éloge,  en  téte  d'un  tableau  chronologique  : 

Création  du  monde   Date  inconnue. 

Création  de  l'homme   Date  inconnue. 

Déluge   Date  inconnue. 

Cette  «  date  inconnue  »  laisse  toute  la  marge  possible  au 
développement  de  la  civilisation  babylonienne. 

Sur  les  occupations  de  nos  pères,  il  y  a  cinq,  six  mille  ans 
et  plus,  voici  quelques  mémoires  publiés  ces  dernières 
années  :  la  Comptabilité  agricole  en  Chaldée  au  troisième 
millénaire,  par  M.  François  Thureau-Dangin  ;  Une  villa  royale 
c  ha  Idée  n  ne  vers  Van  kOOO  avant  notre  ère,  par  M.  Léon 
Heuzey,  membre  de  l'Institut;  V  Administration  des  domaines, 
les  comptes  exacts  et  les  faux  au  cinquième  millenium  avant 
l'ère  chrétienne,  par  M.  Jules  Oppert,  membre  de  l'Institut, 
un  des  fondateurs  de  l'assyriologie,  déjà  célèbre  en  1850.  De 
son  côté  M.  Hilprecht,  savant  assyriologue,  chargé  de  la 
partie  archéologique  dans  l'expédition  babylonienne  de  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie,  écrivait  en  1896,  avec  preuves  à 
l'appui  :  «  Je  n'hésite  pas  à  dater  la  fondation  du  temple  de 
Bel  et  les  premières  constructions  de  Nippur  de  6000  à  7000 
avant  Jésus-Christ  et  peut-être  même  plus  tôt1.  » 

Et  à  son  tour  maintenant,  la  civilisation  élamite,  inconnue 
jusqu'à  nos  jours,  affirme  sa  très  haute  antiquité.  «  Les  plus 
anciens  textes  découverts  à  Suse,  dit  le  P.  Scheil,  sont  cer- 
tainement antérieurs  à  4000  avant  Jésus-Christ,  comme  il 
ressort  du  caractère  de  l'écriture  2.  »  Or,  ces  textes  ont  été 
trouvés  à  quinze  mètres  de  profondeur.  S'appuyant,  au  sujet 
de  leur  âge,  sur  le  jugement  très  autorisé  du  P.  Scheil, 
M.  de  Morgan  demande  :  «  Que  devons-nous  penser  de  l'an- 
tiquité des  niveaux  inférieurs  situés  à  vingt  mètres  au-dessous 
des  couches  à  tablettes  archaïques  ?  Si  en  six  mille  ans,  les 
civilisations  raffinées,  avec  leurs  grands  édifices,  leurs  tra- 

1.  The  babylonian  expédition  of  the  Univ.  of  Pennsylvania,  vol.  I,  part.  II, 
p.  23,  24. 

2.  La  Délégation  en  Perse  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  1897  à 
1902,  par  J.  de  Morgan,  délégué  général,  p.  105.  —  Dans  les  fouilles  de 
Suse,  le  P.  Scheil  est  collaborateur  de  M.  de  Morgan  pour  la  partie  épigra- 
phique. 
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vaux  de  fortifications,  n'ont  amené  que  le  dépôt  de  quinze 
mètres  de  débris,  combien  de  siècles  ont  été  nécessaires 
pour  la  formation  de  ces  vingt  premiers  mètres,  alors  que 
l'homme  ne  disposait  que  de  faibles  moyens  pour  la  con- 
struction de  ses  demeures1?  » 

A  la  lumière  de  ces  témoignages  on  a  compris  que  les 
auteurs  inspirés  ne  veulent  pas  nous  enseigner  la  chrono- 
logie, pas  plus  que  l'astronomie,  la  géologie  et  l'histoire 
naturelle. 

Qui  fera  le  juste  départ  de  ce  que  l'auteur  enseigne  et  de 
ce  qui  sert  de  cadre  à  son  enseignement  ?  Sur  le  principe  tous 
les  commentateurs  sont  d'accord.  Il  est  capital,  disent-ils,  de 
discerner  dans  la  Bible  ce  que  l'écrivain  entend  donner 
comme  rigoureusement  vrai,  et  ce  qu'il  exprime  en  langage 
vulgaire  selon  les  idées  de  son  temps,  ce  qu'il  faut  prendre 
au  pied  de  la  lettre,  et  ce  qui  est  symbolique,  allégorique, 
métaphorique,  poétique.  Dès  qu'ils  appliquent  ce  principe 
aux  textes,  ils  ne  s'entendent  plus  :  les  uns  s'aventurent  très 
loin  sur  le  terrain  de  l'allégorie;  les  autres,  par  peur  de 
s'égarer,  s'attachent  au  sens  matériel  de  chaque  mot. 
Plusieurs  craignent  d'amoindrir  une  prophétie,  s'ils  ne  la  pro- 
clament pas  claire  et  détaillée  ;  sans  y  prendre  garde,  ils 
donnent  beau  jeu  à  nos  adversaires  :  un  gros  volume  de 
Kuenen  est  fondé  sur  ce  raisonnement  :  si  la  prophétie  est 
révélée,  tout  ce  détail  a  dû  s'accomplir  exactement;  or,  il  a 
manqué  bien  souvent  de  s'accomplir  ;  la  prophétie  n'est  donc 
pas  surnaturelle.  M.  l'abbé  de  Broglie  disait  avec  raison  : 
«  Kuenen  a  un  avantage  évident  contre  une  école  étroite  et 
imprudente  d'apologistes,  contre  ceux  qui  ont  essayé  de 
trouver  dans  l'étude  des  prophéties  anciennes  des  preuves 
plus  nombreuses  et  plus  évidentes  que  celles  qui  existent 
réellement.  »  En  effet,  exagérer  l'intention  de  l'auteur  ins- 
piré, forcer  le  sens  de  ses  paroles  pour  en  faire  un  pro- 
gramme clair  et  détaillé  de  l'avenir,  pareille  méthode,  au  lieu 
de  démontrer  le  caractère  surnaturel  des  Ecritures,  aboutit 
à  le  compromettre  gravement  ;  car  les  prophéties,  ainsi 
entendues  dans  un  sens  trop  strict  et  tout  matériel,  se  trou- 


1.  La  Délégation  en  Perse,  p.  82. 
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vent  mal  réalisées  par  les  événements.  «  Ce  qui  a  autorisé  et 
encouragé  Kuenen  à  adopter  cette  notion  exagérée  et  fausse 
de  l'application  prophétique,  c'est  qu'il  l'a  trouvée  chez  un 
grand  nombre  de  controversistes  protestants.  N'ayant  pas, 
pour  prouver  l'inspiration  de  la  sainte  Ecriture  et  en  fixer  le 
canon,  l'appui  de  l'autorité  de  l'Eglise,  certains  exégètes 
protestants  ont  voulu  se  servir  de  l'accomplissement  des  pro- 
phéties comme  preuve  non  pas  seulement  de  la  vérité  du 
christianisme  en  général,  mais  de  l'inspiration  de  chaque 
chapitre  de  la  Bible  en  particulier.  Ils  ont  donc  supposé  un 
accord  beaucoup  plus  complet,  plus  clair  et  plus  exact  que 
celui  qui  existe  réellement1.  »  Pour  souscrire  sans  peine  au 
jugement  de  M.  de  Broglie,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  livre  de  l'apologiste  protestant  Keith,  les  Prophéties  et 
leur  accomplissement  littéral,  tel  qu'il  résulte  surtout  de  l'his- 
toire des  peuples  et  des  découvertes  des  voyageurs  modernes  2. 
Suivant  cet  auteur,  «  l'accomplissement  des  paroles  prophé- 
tiques offre  cette  évidence  que  les  ennemis  du  christianisme 
demandent,  évidence  qui  s'applique  au  temps  présent,  qui  ne 
dépend  du  témoignage  de  personne  »  ;  on  est  volontairement 
endurci  et  aveuglé  si  l'on  ne  voit  pas  «  briller  sur  chaque 
page  la  lumière  du  ciel  »  (p.  6,  11). 

Les  prophéties  messianiques  n'ont  pas  toutes  la  même 
forme  ni  la  môme  force.  De  l'aveu  de  tous  les  exégètes,  il  y  a 
beaucoup  à  distinguer.  Le  chapitre  lui  du  Livre  d'Isaïe  trace 
du  Messie  un  portrait  qu'on  prendrait  pour  une  page  de 
l'Evangile.  Ailleurs  le  royaume  messianique  est  représenté 
par  des  peintures  poétiques  remplies  de  métaphores  évi- 
dentes : 

Alors  le  loup  habitera  avec  l'agneau, 

Et  le  léopard  se  couchera  près  du  chevreau... 

La  génisse  ira  paître  avec  l'ourse, 

Et  leurs  petits  gîteront  ensemble  ; 

Le  lion,  comme  le  bœuf,  mangera  de  la  paille...  (Is.,  xi.) 

Dans  les  oracles  contre  les  nations,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
distinguer,  de  la  même  manière,  entre  la  substance  de  la  pro- 

1.  Revue  des  religions,  1895,  p.  54,  56.  Cf.  Questions  bibliques,  p.3±8sqq. 

2.  Traduit  de  l'anglais,  1856.  Le  texte  anglais  a  eu  au  moins  trente-sept 
éditions. 
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phétie  et  la  mise  en  scène  ou  la  poésie?  Isaïe  annonce  en  ces 
termes  l'invasion  soudaine  de  Sennachérib  dans  le  pays  de 
Juda  : 

...  Il  est  arrivé  à  Aiath  ; 
Il  a  passé  par  Magron  ; 

A  Machmas,  il  laisse  ses  bagages. 
Ils  ont  franchi  le  défilé  ; 

Ils  ont  campé  la  nuit  à  Gaba. 
Rama  est  dans  l'épouvante  ; 

Gabaa  de  Saùl,  en  fuite...  (x,  28,  29.) 

C'est  la  marche  directe,  du  nord-est  au  sud-ouest,  dans  la 
direction  de  Jérusalem.  Or,  les  inscriptions  nous  apprennent 
que  Sennachérib  a  suivi  un  itinéraire  tout  à  fait  différent  : 
campagne  en  Phénicie,  puis  en  Philistie,  et  enfin  attaque  du 
pays  de  Juda  par  le  sud-ouest.  Isaïe  s'est-il  trompé?  Non; 
parce  qu'il  ne  donnait  pas  ce  détail  comme  l'objet  du  message 
divin;  il  en  faisait  seulement  le  cadre  de  sa  pensée,  l'orne- 
ment poétique  de  son  discours1.  N'oublions  pas  ce  fait  cer- 
tain :  les  prophètes  hébreux  sont  en  même  temps  des  poètes; 
ils  ont  coutume  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  en  style  lyrique, 
en  vers  et  en  strophes  ;  leurs  écrits  doivent  être  jugés,  en 
toute  équité,  d'après  les  lois  du  langage  poétique.  Dans  le  cas 
présent,  le  point  essentiel,  connu  par  révélation  divine,  était 
l'envahissement  du  royaume  de  Juda.  Il  fallait  en  tracer  un 
tableau  concret,  saisissant.  Isaïe,  à  défaut  d'une  lumière  spé- 
ciale sur  la  route  qui  serait  choisie,  fait  venir  naturellement 
l'armée  assyrienne  par  le  plus  court  chemin;  il  représente 
ainsi  la  soudaineté  de  l'invasion.  Si  la  description  imagée  ou 
idéale  des  choses  prédites  ne  coïncide  pas  toujours,  dans  les 
détails,  avec  l'événement,  au  lieu  de  s'alarmer,  ne  devrait-on 
pas  dire  :  tant  mieux  !  c'est  une  preuve  que  la  prophétie  a  été 
faite  avant  l'événement. 

En  appliquant  cette  manière  de  voir  aux  prophéties  sur  les 
nations,  on  éviterait  de  se  réfugier  dans  des  interprétations 

1.  M.  l'abbé  Fillion  dit  fort  justement,  à  propos  de  ce  passage  :  «  Le 
tableau  est  idéal,  et,  pour  ainsi  dire,  une  individualisation  poétique.  Isaïe 
ne  s'est  nullement  proposé  de  tracer  d'avance  l'itinéraire  obligatoire  de 
Sennachérib,  lequel,  du  reste,  n'essaya  de  s'emparer  de  Jérusalem  qu'après 
l'avoir  dépassée  et  être  descendu  plus  au  sud.  »  [La  Sainte  Bible  commentée, 
t.  V,  p.  318.) 
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désespérées  qui  amusent  nos  adversaires,  sans  nous  con- 
tenter nous-mêmes.  Il  me  paraît  nécessaire  de  citer  des 
exemples. 

lsaïe  annonce  la  chute  de  Damas,  l'antique  cité,  alors  alliée 
d'Israël  contre  Juda  : 

Voici  Damas  retranchée  du  nombre  des  villes; 

Ce  n'est  plus  qu'une  ruine... 
Plus  de  forteresse  pour  Ephraïm, 

Ni  de  royauté  à  Damas  !  (xvn,  1-3.) 

Embarrassé  sans  doute  par  des  expressions  poétiques 
réfractaires  au  sens  littéral,  le  Dr  Keith  juge  à  propos  de 
passer  sous  silence  cette  magnifique  prophétie.  Un  esprit  plus 
juste  et  plus  pénétrant,  au  lieu  de  se  faire  esclave  des  mots, 
cherchera  la  pensée  du  prophète  et  en  constatera  sans  peine 
l'accomplissement.  Damas  fut  conquise  en  732  par  Téglath- 
phalasar;  sa  royauté  fat  supprimée  ;  un  gouverneur  assyrien 
fut  installé  à  la  place  du  roi.  Mais  la  ville  continua  d'exister, 
et,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  Jérémie  renouvelait  contre  elle 
les  anciennes  menaces  (xlix,  23-27).  Le  début  de  la  prédic- 
tion d'Isaïe  n'était  donc  qu'une  hyperbole  poétique,  une  vive 
image  pour  signifier  la  chute  de  la  puissance  de  Damas.  Par- 
lant en  historien  après  l'événement,  le  prophète  n'aurait  pas 
dit  de  la  ville  :  «  Ce  n'est  plus  qu'une  ruine  »  :  la  prophétie 
est  donc,  par  le  fait  même,  datée  d'avant  732. 

Le  chapitre  xm  du  Livre  d'Isaïe  nous  dépeint  les  Mèdes 
marchant  contre  Babylone  et  massacrant  les  habitants  : 

Alors  Babylone,  la  perle  des  royaumes. 

L'orgueilleuse  parure  des  Chaldéens, 

Sera  comme  Sodome  et  Gomorrhe  que  Dieu  ruina. 
Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée, 

Ni  peuplée  dans  les  siècles  futurs. 
L'Arabe  n'y  dressera  point  sa  tente; 

Les  pasteurs  n'y  parqueront  pas  leurs  troupeaux. 

Mais  les  bêtes  sauvages  s'y  parqueront, 

Et  les  hiboux  rempliront  ses  maisons; 
Les  autruches  y  habiteront, 

Et  les  satyres  y  feront  leurs  danses. 

Les  chacals  hurleront  dans  ses  palais, 

Et  les  loux>s  dans  ses  maisons  de  plaisance. 

Son  temps  est  sur  le  point  d'arriver, 

Et  ses  jours  ne  se  prolongeront  pas  ! 
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Des  prophéties  semblables  se  lisent  dans  Jérémie  (chap.  l)  : 

...  Babylone  est  prise  ! 
Bel  est  confondu,  Mardouk  est  abattu, 

Ses  images  sont  confondues,  ses  idoles  sont  abattues. 
Car  un  peuple  qui  vient  du  nord  marche  contre  elle  : 

C'est  lui  qui  changera  sa  terre  en  désert. 
Il  n'y  restera  plus  d'habitant  : 

Hommes  et  bêtes  s'enfuient,  s'en  vont. 

Et  au  chapitre  suivant  : 

Aiguisez  vos  flèches  ;  prenez  vos  boucliers  ! 
Iahvé  excite  l'ardeur  des  rois  de  Médie  : 

Contre  Babylone  il  a  décrété  la  destruction,  (li,  11.) 

Plus  loin,  les  Mèdes  et  autres  peuples  sont  convoqués 
pour  faire  de  Babylone  un  monceau  de  pierres,  un  repaire  de 
chacals,  une  solitude.  La  ruine  doit  venir  au  temps  où  le 
peuple  juif  est  en  captivité,  car  le  prophète  s'écrie  : 

Les  murs  de  Babylone  tombent  ! 

Sortez  de  là,  mon  peuple  ! 
Et  que  chacun  se  sauve 

Des  fureurs  de  Iahvé!  (li,  45.) 

Mais,  au  témoignage  des  inscriptions,  les  conquérants 
sont  entrés  dans  Babylone  sans  coup  férir1;  la  ville  n'a  pas 

1.  Bala  saltum.  —  Le  changement  de  souveraineté  à  Babylone  s'est  opéré 
sans  secousse,  et  l'installation  de  Cyrus  dans  sa  nouvelle  capitale  s'est 
faite,  semble-t-il,  d'une  façon  pacifique  et  toute  naturelle.  On  peut  constater 
à  quelques  jours  près  la  succession  des  règnes  dans  un  bon  nombre  de  con- 
trats de  cette  époque,  savamment  recueillis  et  publiés  par  le  P.  Strassmaier, 
S.  J.  [Inschriften  von  Nabonidus,  1887,  et  Inschriften  von  Cyrus,  1890.) 
Trente-cinq  contrats  sont  datés  de  la  dix-septième  année  de  Nabonide 
(539  avant  Jésus-Christ).  L'avènement  de  Cyrus  eut  lieu  à  la  fin  de  cette 
même  année,  et  plusieurs  contrats  des  derniers  mois  portent  le  nom  de 
«  Cyrus,  roi  de  Babylone  ».  Cyrus  reçoit  également  le  titre  de  «  roi  de 
Babylone  »  dans  neuf  contrats  de  538  et  au  moins  quarante-deux  de  537. 
M.  Prasek  pense  que  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fut  roi  de  Babylone,  du  mois 
de  Nisan  au  mois  de  Kislev  538  (cité  par  H.  Winckler  dans  Die  Keïlins- 
chriften  und  das  A.  T.,  3e  édition,  p.  114).  Comment  François  Lenormant 
écrivait-il  sans  hésiter  :  «  Sur  les  contrats  babyloniens  et  chaldéens  en 
écriture  cunéiforme,  Cyrus  n'est  qualifié  de  roi  de  Babylone,  roi  des  nations, 
qu'à  partir  de  l'an  III,  compté  depuis  la  prise  de  la  cité;  dans  les  contrats 
de  l'an  I  et  de  l'an  II,  il  est  appelé  seulement  roi  des  nations»  ?  [La  Divina- 
tion chez  les  Chaldéens,  p.  181-182.)  Cette  assertion,  si  brutalement  démentie 
depuis  par  les  faits,  a  été  par  malheur  avidement  saisie  et  utilisée  par  plu- 
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été  ruinée,  ni  désertée;  elle  est  devenue  la  capitale  de  Gyrus 
et  de  ses  successeurs. 

Dès  lors,  est-ce  bien  la  peine  de  remplir  trente  pages, 
comme  fait  Keith,  de  témoignages  des  voyageurs  modernes, 
pour  démontrer  que  Babylone  est  véritablement  en  ruine 
aujourd'hui^  Et  peut-on  dire  avec  assurance,  à  la  suite  de 
plusieurs  exégètes  :  «  Tous  ces  traits  figurent,  d'une  façon 
extrêmement  dramatique,  la  dévastation  absolue  de  Babylone. 
Ils  se  sont  réalisés  à  la  lettre.  Pausanias  pouvait  écrire,  sous 
le  règne  d'Adrien  :  «  Babylon,  omnium  quas  soi  aspexit 
(curbium  maxima,  jam  nihil  praeter  muros  habet1  »?  Est-il 
bien  sûr  que  la  destruction  prochaine  et  subite  de  Babylone 
par  les  Mèdes,  pour  la  délivrance  du  peuple  juif,  ait  com- 
mencé à  s'accomplir  à  la  lettre  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ?  Le  grand  commentateur  Estius  n'avait  pas  songé 
à  cette  explication  :  «  Hae  sententiae  satis  déclarant  longe 
plenius  haec  de  Babylone  spirituali  dici,  quam  de  terrena, 
nam  Babylon  terrena  non  multo  post  eversionem  hic  prae- 
dictam,  a  Persarum  regibus  instaurata  fuit  et  habitata.  Qui 
tamen  haec  etiam  ad  literam  terrenae  Babyloni  accommodare 
voluerit,  dicere  poterit,  quod  fuit  déserta  et  inhabitabilis  : 
scilicet  quia  nunquam  fuit  postea  tam  populosa,  quam  fuerat 

sieurs  exégètes  et  apologistes,  à  l'effet  de  trouver  une  place. pour  Darius  le 
Mède,  du  livre  de  Daniel,  entre  Nabonide  et  Cyrus.  (Cf.  Cornely,  Lntroductio, 
vol.  II,  1887,  p.  469  et  471,  note  5.)  En  1891,  dans  les  Livres  saints  et  la 
critique  rationaliste,  2e  édition,  t.  IV.  2e  partie,  p.  336,  M.  Vigouroux  cite 
encore  Lenormant,  mais  avec  cette  note  en  sens  contraire  (!),  par  laquelle 
on  voit  qu'il  est  au  courant  des  derniers  travaux  :  «  Nous  devons  remarquer 
cependant  qu'on  a  trouvé  depuis  des  contrats  de  l'an  II  de  Cyrus,  «  roi  de 
Babylone.  »  Le  révérend  John  Urquhart  est  moins  bien  informé  :  en  1895, 
il  s'appuie  toujours  sur  Fr.  Lenormant  et  il  persiste  à  croire  que  Darius  le 
Mède  a  régné  deux  ans  entre  Nabonide  et  Cyrus.  (  The  inspiration  and 
accuracy  of  the  Holy  Scriptures,  1895,  p.  527.)  Dans  un  autre  ouvrage  traduit 
en  allemand,  Die  Neueren  Entdeckungen  nnd  die  Bibel,  2e  édition,  1902,  t.  I, 
p.  314,  le  même  auteur  se  plaint  que  sa  démonstration  de  l'authenticité  de 
Daniel  ait  mal  profité  au  révérend  Driver;  mais  il  aurait  pu  apprendre  de 
celui-ci  (Introd.,  5e  édition,  1894,  p.  469)  l'existence  des  contrais  babyloniens 
datés  de  la  première  année  de  Cyrus;  il  aurait  pu  aussi  se  renseigner  à  ce 
sujet,  p.  528,  d'un  livre  du  révérend  Sayce  qu'il  cite,  The  higher  criticism  and 
the  verdict  of  the  monuments,  1894. 

1.  La  Sainte  Bible  commentée,  t.V,  p.  328;  cf.  p.  732,  735.  M.  l'abbé 
Fillion  me  paraît  mieux  inspiré  dans  son  commentaire  du  chapitre  x,  28-32, 
que  j'ai  été  heureux  de  citer  plus  haut. 
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tempore  Monarchiae  Chaldaeorum  :  imo  magna  parte  fuit 
déserta1.  »  Ainsi  Estius  préfère  le  sens  allégorique;  mais, 
partant  de  l'hypothèse  que  Babyione  a  été  ruinée,  puis  rebâtie 
et  moins  peuplée  qu'avant,  il  admet  comme  possible  le  sens 
propre  exprimé  par  une  très  forte  hyperbole. 

Ne  demandons  pas  la  solution  du  problème  aux  Pères  de 
TÉglise.  Ils  exposent  avec  pleine  autorité  le  dogme  et  la 
morale;  ils  ne  traitent  pas,  en  qualité  de  docteurs,  les  ques- 
tions historiques.  En  histoire,  ils  sont  parfois  assez  mal 
informés,  et  ils  s'en  inquiètent  peu.  Saint  Jean  Ghrysostome 
parle  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Peines  au  temps  de 
Jérémie  (Migne,  P.  LVI,  169).  Saint  Jérôme  pense  que 
Babyione  a  été  détruite  par  les  Mèdes  et  les  Perses  [in  ls., 
xiv,  1;  inJer.,  xxv,  12). 

En  présence  des  nouvelles  données  historiques,  l'ancienne 
exégèse,  sur  quelques  points,  n'est  vraiment  plus  satisfai- 
sante. M.  Vigouroux  Fa  parfaitement  compris.  Il  cite  les 
menaces  des  prophètes  contre  les  idoles  de  Babyione  : 

Bel  s'incline,  Nébo  tombe; 

On  charge  leurs  statues  sur  des  bêtes  de  somme...,  etc. 

(Is.,  xlvi,  1-2;  Jér.,  l,  2;  li,  52.) 

Et  il  ajoute  :  «  Ces  passages  des  prophètes  ne  doivent  pas 
être  entendus,  comme  les  ont  interprétés  plusieurs  commen- 
tateurs, d'une  guerre  déclarée  faite  par  Gyrus  à  la  religion 
babylonienne,  par  le  zoroastrisme  au  polythéisme,  encore 
moins  de  la  destruction  matérielle  des  idoles  chaldéennes  par 
le  conquérant  [je  souligne];  il  faut  l'entendre  simplement  de 
l'humiliation  des  divinités  babyloniennes,  en  qui  les  habi- 
tants de  la  capitale  avaient  mis  leur  confiance2.  » 

On  peut,  je  pense,  étendre  cette  explication  aux  prédictions 
citées  plus  haut.  Les  prophètes  ne  pouvaient  exprimer  leurs 
menaces  en  termes  abstraits  :  la  langue  ne  s'y  prêtait  pas,  ni 
le  génie  des  auditeurs.  Gomment  annoncer  à  des  Juifs  la  fin 
de  l'antique  domination  sémitique  à  Babyione  et  de  son 
influence,  sinon  en  transformant  cette  idée  en  image,  en 

1.  Guilielmi  Estii,  Annotationes  in  prœcipua  ac  difficiliora  S.  Scriptural 
oca,  1667,  in  Jer.,  li,  25,  29,  col.  617. 

2.  La  Bible  et  Les  découvertes  modernes,  5e  édition,  t.  IV,  p.  568. 
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représentant  la  puissance  sur  le  penchant  de  sa  ruine  sous 
les  traits  d'une  forteresse  battue  en  brèche  ?  Nous-mêmes, 
Occidentaux,  ne  parlons-nous  pas,  dans  le  même  sens,  de 
rois  détrônés  et  de  trônes  renversés  ?  Peut-être  on  aimera 
mieux  dire,  comme  au  sujet  de  Sennachérib,  que  les  pro- 
phètes ont  connu  par  révélation  divine  et  prédit  ces  deux 
faits  souverainement  importants  pour  le  peuple  élu  :  la  chute 
de  la  dynastie  qui  régnait  alors  à  Babylone  et  la  fin  de  la 
captivité  juive.  Le  reste  est  tout  à  fait  secondaire,  et  n'est 
point  nécessairement  l'objet  d'une  révélation  surnaturelle. 
Que  Babylone  fût  conquise  d'une  façon  ou  de  l'autre,  prise 
d'assaut,  par  ruse  ou  par  trahison,  détruite  de  fond  en  comble 
ou  profondément  humiliée,  en  somme  qu'importait  aux  Juifs, 
pourvu  qu'ils  fussent  vengés  et  rendus  à  la  liberté  ?  Si  Dieu 
ne  juge  donc  pas  à  propos  de  faire  connaître  par  miracle 
toutes  les  circonstances  d'un  événement  futur,  les  prophètes, 
dans  ce  cas,  s'en  tiennent,  pour  les  détails  de  leur  mise  en 
scène,  à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire;  ils  placent  le  fait  prédit, 
qui  est  certain,  dans  son  milieu  probable  ;  et,  comme  ils  font 
une  peinture  vive  et  passionnée,  à  la  prédiction  proprement 
dite  ils  peuvent  mêler  parfois,  sous  forme  de  souhaits,  leurs 
sentiments  personnels.  Et  quand  ils  n'auraient  pas  reçu  des 
lumières  d'ordre  supérieur  sur  une  foule  de  points  acces- 
soires, ils  n'en  sont  pas  moins  divinement  inspirés  dans 
tout  ce  qu'ils  écrivent,  et,  par  suite,  exempts  d'erreur.  Mais 
l'inspiration  n'empêche  pas  les  prophètes  d'être  des  hommes, 
des  poètes,  et  de  parler  hébreu.  Une  fois  leur  genre  de  litté- 
rature bien  compris,  nous  n'exigerons  pas  de  leurs  écrits 
plus  que  ne  comporte  ce  genre  et  le  but  des  auteurs,  et  nous 
verrons  s'évanouir  une  foule  de  difficultés  ou  d'erreurs  pré- 
tendues qui  venaient  seulement  de  notre  ignorance  *. 

Assurément  pareille  conception  s'accorde  mal  avec  cette 
conviction  des  anciens  protestants,  que  la  Bible,  ouverte  au 
hasard,  porte  en  elle-même,  manifeste,  éclatante,  la  marque 
de  son  origine  divine.  Au  sentiment  de  l'Eglise  catholique, 

1.  Saint  Jean  de  la  Croix  nous  met  en  garde  contre  la  tendance  à  prendre 
trop  facilement  les  prophéties  bibliques  au  pied  de  la  lettre,  la  Montée  du 
Carmel,  liv.  II,  chap.  xix,  xx.  Voyez  aussi  les  explications  remarquables  de 
saint  Augustin,  Enarr.  in  Ps.  lxxvii.  (Migne,  P.  L.,  XXXVI,  999,  1000.) 
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la  Bible  n'est  pas,  pour  le  premier  lecteur  venu,  un  livre 
d'une  clarté  parfaite.  Saint  Jean  Chrysostome  a  écrit  deux 
homélies  sur  l'obscurité  des  prophéties.  Les  témoignages 
abondent  ;  inutile  de  citer.  L'Église,  appuyée  sur  la  tradition, 
nous  découvre  le  sens  des  prophéties  messianiques;  inter- 
prète infaillible  des  Écritures  en  matière  de  foi  et  de  morale, 
elle  laisse  se  produire  librement,  dans  les  questions  histo- 
riques, toute  exégèse  qui  respecte  le  dogme  de  l'inspiration 
et  les  enseignements  de  la  foi. 

Sans  doute  il  serait  intéressant  de  parcourir,  dans  l'histoire 
biblique,  tous  les  points  touchés  par  les  monuments  assy- 
riens et  babyloniens;  mais  la  nature  et  les  proportions  d'un 
article  de  revue  ne  s'y  prêteraient  pas.  Il  faut  s'en  tenir  à  un 
aperçu  général.  Aucun  lecteur,  je  pense,  n'a  pu  se  méprendre 
à  cet  égard,  averti  par  le  titre,  par  le  plan  qui  écartait  à 
dessein  du  précédent  exposé  l'ordre  chronologique  et  la 
prétention  d'être  complet.  Pour  les  exemples,  citations, 
références  et  autres  détails,  comment  trouver,  en  pareille 
matière,  une  mesure  exacte  entre  la  surabondance  et  l'insuf- 
fisance ? 

Un  mot  sur  les  remarquables  prophéties  qui  annoncent  la 
chute  du  royaume  d'Israël:  Amos,  v,  2,  3,  27;  vi,  1-7;  — 
Osée,  v,  9;  ix,  3  sqq.  ;  x,  3-8;  —  Isaïe,  vm,  4;  ix,  7-x,  4; 
xvn,  3-6;  xxviii,  1-4;  —  Michée,  i,  6-9.  Les  désastres  prédits 
ne  tardent  pas  à  se  réaliser.  En  734,  Téglathphalasar  envahit 
le  royaume  des  dix  tribus,  en  soumet  la  région  nord,  et 
transplante  ailleurs,  dans  son  empire,  une  partie  de  la  popu- 
lation. Quelques  années  plus  tard,  Samarie  est  assiégée  par 
Salmanasar  IV 1  ;  elle  est  prise  dans  les  derniers  jours  de  722, 

1.  Appelé  Salmanasar  V  par  M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  5e  édition,  1893,  p.  405,  etc.,  et  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  classique,  t.  III  (1899),  p.  209  sqq.  Ce  roi  est  toujours  désigné 
sous  le  nom  de  Salmanasar  IV  par  Tiele  (1888),  Kittel  (1892),  Mac  Curdy 
(1894),  Cornill  (1898),  Krall  (1899),Budge  et  Ring  (  1900),  R.-W.  Rogers 
(1901),  Sayce  (  1902 ),  Winckler  (  1902),  Hommel,  Lehmann,  etc.  Le  Salma- 
nasar III  de  M.  Maspero  répond  au  Salmanasar  II  des  autres  auteurs.  Son 
Salmanasar  II  est  introuvable  dans  les  deux  ouvrages  cités  :  au  tome  II, 
p.  665,  note  1  de  la  grande  Histoire,  «  Salmanasar  II  »  est  le  même  que 
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au  début  du  règne  de  Sargon  *.  Une  déportation  de  27  290  habi- 
tants2 achève  la  ruine  du  royaume;  la  royauté  est  abolie, 
et  le  pays  devient  une  province  assyrienne. 

Le  texte  des  monuments  et  celui  de  l'histoire  biblique, 
soutenus  et  en  partie  complétés  l'un  par  l'autre,  offrent  pour 
la  série  des  événements  de  cette  époque  un  tableau,  par 
malheur  assez  fruste,  mais  bien  suffisant  pour  nous  faire 
apprécier  l'importance  des  prédictions  qui  affirment  solen- 
nellement les  prochains  malheurs  d'Israël.  Si  un  auteur,  en 

«  Salmanasar  III  »  du  tome  III,  p.  52,  note  1.  Il  est  fâcheux  que  M.  Mas- 
pero  ait  changé  les  dénominations  communément  reçues  ;  il  en  résulte  dans 
son  Histoire  une  certaine  confusion  d'idées  et  plusieurs  erreurs  matérielles  : 
ainsi,  t.  III,  p.  113,  note  1,  une  liste  de  rois  d'Assyrie  donne  Rammân- 
nirâri  II  et  Rammânnirâri  IV  ;  entre  les  deux,  aucun  roi  du  même  nom.  En 
revanche;  le  texte  du  même  volume  (p.  4  et  5)  nous  présente  un  Rammân- 
nirâri III  à  la  fin  du  dixième  siècle,  et  encore  un  Rammânnirâri  III  un  siècle 
plus  tard  (p.  98,  99). 

1.  Au  IVe  Livre  des  Rois,  chap.  xviii,  10,  si  on  suit  la  leçon  des  Septante, 
du  Syriaque  et  de  la  Vulgate,  qui  donne  le  singulier  il  la  prit,  au  lieu  de  la 
ponctuation  massorétique  qui  marque  le  pluriel,  le  texte,  au  premier  coup 
d'œil,  semble  dire  que  Salmanasar  vivait  encore  lors  de  la  prise  de  Samarie. 
M.  Maspero  écrit  à  ce  sujet  dans  une  note  de  son  Histoire,  t.  III,  p.  216  : 
«  On  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si  Samarie  fut  prise  par  Sal- 
manasar, comme  l'écrivain  hébreu  semble  le  croire  (II  Rois,  xvn,  3-6  ; 
xviii,  9-10),  ou  par  Sargon,  comme  le  disent  les  scribes  assyriens.  Au  début, 
plusieurs  savants  proposèrent  une  solution  d'après  laquelle  Salmanasar  et 
Sargon  auraient  été  le  même  personnage...  Plus  tard,  une  opinion  se  pro- 
duisit, d'après  laquelle  Samarie  aurait  été  prise  réellement  sous  Salmanasar, 
mais  par  Sargon,  qui,  alors  général  commandant  l'armée  de  siège,  aurait 
reporté  au  commencement  de  son  propre  règne  cet  exploit  dont  il  était  fier. 
(Vigouroux,  la  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édition,  p.  555-558.) 
Le  plus  simple  est  encore  de  s'en  fier  jusqu'à  nouvel  ordre  au  témoignage 
des  documents  contemporains,  et  de  placer  la  chute  de  Samarie  au  début 
du  règne  de  Sargon,  comme  Sargon  l'affirme  dans  ses  inscriptions.  » 
J'ajoute  :  en  acceptant  ce  dernier  témoignage,  on  ne  court  pas  le  danger  et 
on  n'a  pas  le  droit  d'accuser  d'erreur  l'écrivain  sacré.  La  conquête  ne  peut- 
elle  pas  s'attribuer  à  Salmanasar,  qui  l'a  entreprise  et  poursuivie  pendant 
trois  ans,  lors  même  qu'il  serait  mort  quelques  semaines  avant  le  résultat 
définitif?  D'autant  plus  que  Sargon,  alors  en  Assyrie  selon  toute  probabi- 
lité, n'a  pas  en  personne  conduit  le  siège  de  Samarie  à  bonne  fin.  Nous  ne 
blâmerions  pas  comme  erronée  chez  un  historien  moderne  une  semblable 
façon  de  parler.  Ne  soyons  pas  plus  exigeants  pour  les  auteurs  inspirés,  qui 
écrivaient  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  en  Orient,  et  sans  viser  à  faire  une 
œuvre  scientifique. 

2.  Ainsi  porte  le  texte  cunéiforme  publié  par  M.  H.  Winckler,  D'après  le 
texte  fautif  publié  par  Botta  (et  suivi  d'abord  par  M.  Schrader),  M. Vigouroux 
et  M.  Maspero  écrivent,  avec  une  différence  insignifiante,  27  280. 
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dépit  des  textes,  attribue  de  sang-froid  les  Livres  des  Pro- 
phètes au  temps  des  Macchabées  ou  au  temps  d'Hérode,  le 
sens  critique  semble  éteint  chez  lui  ou  profondément  assoupi. 
M.  Ernest  Havet,  à  propos  de  l'accueil  fait  à  sa  théorie  de  la 
«  modernité  des  prophètes  »,  écrivait  ingénument  ces  lignes 
toujours  vraies  :  «  Cette  nouveauté  n'eut  aucun  succès,  ni 
au  moment  même,  ni  depuis.  Les  hébraïsants  qui  en  ont 
parlé  l'on  rejetée,  sans  daigner  même  la  discuter,  comme  une 
fantaisie  qui  ne  pouvait  être  prise  au  sérieux;  ceux-là  seule- 
ment l'ont  ménagée  qui  n'en  ont  rien  dit1.  »  On  a  ménagé  de 
la  même  façon  la  théorie  analogue  de  M.  Maurice  Vernes  sur 
l'inauthenticité  et  la  pseudépigraphie  des  écrits  prophé- 
tiques. Ces  discours  si  vivants,  si  passionnés,  si  fortement 
empreints  de  réalité  contemporaine  et  de  couleur  locale, 
seraient  des  exercices  de  rhétorique  élucubrés  au  cours  du 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne2  ! 

«  Si  les  Prophètes  sont  contemporains  des  Séleucides, 
disait  M.  James  Darmesteter  en  réfutant  le  second  manifeste 
de  M.  Havet,  il  faut  admirer  l'érudition  sans  pareille  et  le 
génie  de  résurrection  historique  avec  lequel  ils  ont  su  faire 
revivre  non  seulement  l'esprit,  mais  le  cadre  même  du 
passé...  L'Assyrien  des  Prophètes  est  bien  identique  à  celui 
du  Livre  des  Rois,  identique  à  celui  des  Annales  assyriennes, 
à  celui  que  nous  voyons  sur  les  bas-reliefs,  lançant  les  cha- 
riots de  guerre,  brûlant  les  villes,  suppliciant  les  prison- 
niers... »  Et  plus  loin  :  «  Lorsqu'on  lit  Jérémie,  l'accord  entre 
la  parole  du  prophète  et  les  événements  historiques  dont 
elle  est  le  retentissement  porte  un  accent  de  vérité  si  vivant 
que  l'on  s'étonne  que  le  scepticisme  puisse  s'attaquer  à  l'en- 
semble de  l'œuvre3.  » 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  1889,  t.  XCIV,  p.  517  sqq. 

2.  M.  Maurice  Vernes  a  exposé  son  système,  à  ma  connaissance,  dans  son 
Précis  d' Histoire  juive,  1889,  p.  803  sqq.,  surtout  à  la  suite  de  son  étude  Du 
prétendu  polythéisme  des  Hébreux  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes 
Études  :  Sciences  religieuses,  3e  volume),  et  même  dans  l'article  Bible  de 
la  Grande  Encyclopédie,  t.  VI.  Le  P.  J.  Brucker  l'a  réfuté  solidement  dans 
les  Etudes,  mai  1892,  t.  LVI,  p.  13-24. 

3.  Les  Prophètes  d'Israël,  1895,  p.  131,  132,  140.  Malheureusement  les 
pages  voisines  trahissent  le  parti  pris  de  nier  les  prédictions  surnaturelles 
proprement  dites.  M.  Darmesteter  prétend  que  «  le  Prophète  ne  prédit 
jamais  »  (p.  137).  Ce  singulier  paradoxe  suppose  l'oubli  de  mainte  page  des 


2H 


LA  BIBLE  ET  L'ASSYRIOLOGIE 


Cependant  M.  Yernes  prend  en  pitié  les  savants  qui  n'ont 
pas  su  voir  dans  le  Livre  de  Jérémie  «  une  composition 
libre,  d'un  caractère  franchement  pseudépigraphe  ».  A  pro- 
pos de  vu,  18;  vin,  2,  il  déclare,  en  critique  sûr  de  son  fait: 
«  Les  allusions  au  culte  de  «  la  reine  du  ciel  »  et  à  l'astro- 
lâtrie  nous  transportent  en  plein  paganisme  syro-phénicien 
ou  syro-grec  l.  »  Voici  le  passage  du  prophète  : 

Les  enfants  ramassent  du  bois, 

les  pères  allument  le  feu, 
Les  femmes  pétrissent  la  pâte 

pour  faire  des  gâteaux  à  la  reine  du  ciel... 

Il  se  trouve  qu'au  lieu  de  nous  transporter  dans  le  monde 
syro-grec,  les  expressions  de  Jérémie  rappellent,  à  n'en 
pouvoir  douter,  un  usage  du  culte  babylonien.  «  La  reine  du 
ciel  »,  c'est  la  déesse  Istar2 :  sarrat  samê  est  justement  un 
des  noms  sous  lesquels  on  l'invoque.  L'offrande  de  gâteaux 
fait  réellement  partie  de  son  culte.  Bien  plus,  comme  le 
savant  assyriologue  Jensen  vient  de  le  montrer,  le  mot 
hébreu  kawân,  gâteau  cuit,  employé  seulement  ici  et  dans 
un  passage  parallèle  (xliv,  17-19),  est  identique  au  mot  ba- 
bylonien kamânu,  kawânu^  usité,  pour  le  même  rite,  avec 
le  même  sens;  et,  au  jugement  d'un  autre  assyriologue, 
M.  Zimmern,  ce  terme  technique,  si  bien  saisi  et  conservé 
par  Jérémie,  a  été  emprunté  à  Babylone  en  même  temps  que 
le  culte  de  la  déesse  3.  Quant  à  l'astrolâtrie,  pas  n'est  besoin 
pour  l'expliquer  de  descendre  à  l'époque  grecque,  attendu 
que  les  divinités  astrales  étaient  en  honneur  à  Babylone 
depuis  un  bon  nombre  de  siècles. 

L'importance  du  Livre  de  Jérémie  se  comprend  aisément. 
Avec  quelques  autres  pages  du  texte  sacré,  il  est  seul  à  nous 
faire  assister  à  l'agonie  du  royaume  de  Juda,  aux  intrigues, 
aux  révolutions  et  aux  ruines  de  ces  dernières  années.  Ici, 
les  inscriptions  sont  muettes,  et  la  Bible  complète  l'histoire 

plus  grands  prophètes,  et  une  sorte  d'horreur  maladive,  commune  à  beau- 
coup d'esprits  de  notre  temps,  pour  tout  ce  qui  touche  au  surnaturel. 

1.  Du  prétendu  polythéisme  des  Hébreux,  2e  partie,  p.  441. 

2.  Le  caractère  s  se  prononce  ch  (—  s  h  anglais,  sch  allemand). 

3.  Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  2e  partie,  p.  441. 
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profane.  Car  les  rois  babyloniens,  à  la  différence  des  conqué- 
rants assyriens,  font  peu  d'état  de  leurs  exploits  guerriers, 
pour  en  perpétuer  le  souvenir.  Nabuchodonosor  célèbre 
volontiers  ses  entreprises  pacifiques,  restauration  ou  érec- 
tion de  temples,  construction  de  palais,  entretien  de  canaux, 
superbes  travaux  de  fortification  et  embellissement  de  Baby- 
lone;  il  se  tait  sur  la  conquête  de  Jérusalem,  du  moins  dans 
les  monuments  retrouvés  jusqu'à  ce  jour.  Pourtant,  par  une 
bonne  fortune  extraordinaire,  un  tout  petit  fragment  d'ins- 
cription confirme  le  témoignage  d'Ezéchiel  (xxix,  18-20), 
contesté  par  plusieurs  critiques,  sur  l'expédition  de  Nabu- 
chodonosor en  Egypte. 

La  morale  de  tout  cela,  c'est  que  l'esprit  critique  le  plus 
fin  n'est  pas  dispensé  d'étudier  l'histoire.  11  doit  en  com- 
prendre mieux  que  personne  la  nécessité  :  il  considère  com- 
bien de  choses  les  découvertes  d'un  demi-siècle  nous  ont 
apprises,  que  nos  aïeux  ne  soupçonnaient  pas;  il  se  garde  de 
dépasser  dans  ses  conclusions  la  portée  des  données  four- 
nies par  les  faits,  en  sorte  que  les  progrès  de  la  science 
puissent  ajouter  sans  cesse  aux  résultats  obtenus,  sans  avoir 
jamais  rien  à  en  retrancher,  comme  on  le  disait  récemment 
des  travaux  de  Sylvestre  de  Sacy;  en  un  mot,  il  sent  qu'un 
heureux  tempérament  de  confiance  et  de  défiance  de  ses 
forces,  beaucoup  de  réserve,  l'horreur  des  affirmations 
hasardées  et  du  ton  tranchant  sont  une  note  essentielle  du 
véritable  esprit  scientifique. 

-    LA  RELIGION  ET  LA  MORALE 

Ici  encore  nous  ne  ferons  qu'effleurer  ce  vaste  sujet. 

Tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'expliquer  la  religion  d'Israël 
par  une  simple  évolution  naturelle,  en  écartant  la  révélation, 
se  sont  heurtés  à  un  fait  capital  dont  ils  n'ont  jamais  pu  four- 
nir aucune  raison  plausible  :  le  monothéisme  des  Hébreux. 

Inutile  de  rappeler  l'hypothèse  surannée  qui  voyait  dans  la 
croyance  en  un  seul  Dieu  une  propriété  de  la  race  sémitique, 
ou  peut-être  seulement  des  Sémites  nomades1.  D'autres  se 

1.  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  4e  édition,  p.  6,  7;  et 
Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  chap.  in  et  iv. 
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sont  arrêtés  à  cette  raison  profonde  que  les  Juifs  étaient  «  d'un 
génie  essentiellement  unitaire1  ».  Mieux  vaut  reconnaître 
avec  simplicité  que  le  monothéisme  israélite  apparaît  comme 
un  phénomène  à  part,  humainement  inexplicable,  et  qu'il  suf- 
firait pour  mettre  une  différence  essentielle  entre  la  religion 
d'Israël  et  celle  des  peuples  voisins  :  Edomites,  Moabitcs, 
Ammonites,  Araméens  de  Damas  et  autres2,  Phéniciens,  Pal- 
myréniens,  Nabatéens  et,  dans  le  sud  de  l'Arabie,  Sabéens 
et  Minéens,  enfin  et  surtout  Assyriens  et  Babyloniens,  tous 
de  la  race  sémitique,  sont  polythéistes.  On  connaît  aujour- 
d'hui, au  moins  de  nom,  dans  le  panthéon  chaldéen,  plusieurs 
centaines  de  dieux  et  de  déesses. 

Ecrite  il  y  a  douze  ans,  l'appréciation  suivante  de  M.  Loisy 
reste  encore  très  juste  :  «  La  religion  babylonienne  était  une 
religion  naturaliste,  ou,  si  l'on  veut,  cosmique,  à  la  fois  poly- 
théiste, panthéiste  et  matérialiste.  Des  autorités  respectables 
ont  cru  y  trouver  un  fond  de  monothéisme,  et  l'on  a  beau- 
coup parlé  d'un  personnage  divin,  supérieur  à  tous  les  autres, 
et  qui  se  serait  appelé  simplement  :  Dieu  (ilu).  Le  fait  est 
qu'il  n'est  mentionné  dans  aucun  texte.  Le  nom  de  dieu  est 
toujours  commun  en  assyrien3.  »  Ce  n'est  donc  pas  une  idée 
neuve  et  originale  pour  le  fond,  mais  seulement  dans  la 
forme  du  raisonnement,  que  vient  d'émettre  le  grand  assy- 
riologue  allemand  Fried.  Delitzsch,  dans  une  conférence  de 
vulgarisation,  en  plaçant  la  croyance  monothéiste  en  Ghaldée 
au  vingt-sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Sa  démons- 
tration est  fort  simple  :  El  en  hébreu,  ilu  en  babylonien, 
désigne  Dieu  et  signifie  le  But  vers  lequel  tend  l'activité 
humaine.  Or  ce  But  est  nécessairement  unique.  Il  ne  faut 
donc  pas  nous  étonner  de  trouver  chez  les  Babyloniens, 
vers  2500  avant  Jésus-Christ,  des  noms  propres  qui  signi- 
fient «  Dieu  a  donné  »,  ce  Dieu  est  avec  moi  ».  Malheureuse- 
ment, El,  ilu  =  But,  n'est-ce  pas  une  étymologie  tout  à  fait 

1.  Philippe  Berger,  Revue  des  Deux  Mondes,  1896,  15  novembre,  p.  402. 

2.  Voir  les  inscriptions  de  Zindjirli  (près  d'Alep),  par  exemple  celle  de 
Panammou  Ier,  roi  de  Samalla  au  commencement  du  huitième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  [Revue  sémitique,  1893,  p.  81  et  165,  traduction  de  M.  J.  Ha- 
lévy.) 

3.  Revue  des  Religions,  1891,  p.  6. 
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improbable  ?  Ce  But,  en  lui-même  unique,  supposé  connu 
comme  tel,  n'est-ce  pas  une  pétition  de  principe  ?  Et  ne  doit- 
on  pas  traduire  les  exemples  cités  :  «  un  dieu  a  donné  »,  «  un 
dieu  est  avec  moi  »,  ou  mieux  encore  «  le  dieu  a  donné  », 
c'est-à-dire,  le  dieu  invoqué,  le  dieu  protecteur  principal  de 
la  ville,  de  la  famille  ou  de  l'individu  ? 

M.  Delitzsch  a  cru  pouvoir  aller  plus  loin  et  lire  le  nom 
de  lahvé  sur  des  tablettes  cunéiformes  du  temps  d'Hammou- 
rabi  (vingt-troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne).  Mais 
comme  il  nous  met  seulement  sous  les  yeux  une  transcription 
extrêmement  contestable,  et  une  planche  de  dessin  si  flou 
qu'il  est  impossible  de  contrôler  la  lecture  en  question,  on 
«  ne  saurait  mieux  faire,  pour  discuter  ce  témoignage  avec 
profit,  que  d'attendre  de  nouvelles  preuves1. 

Qu'on  ne  cherche  pas  ici  un  tableau  de  la  mythologie 
chaldéenne.  L'histoire  religieuse  de  ce  peuple  est  fort  com- 
plexe ;  il  faut  tenir  compte  des  époques  et  suivre,  quand  on 
le  peut,  l'histoire  de  chaque  cité;  car  l'importance  d'un  dieu 
est  liée  à  l'importance  de  la  ville  où  son  culte  prédominait. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science  il  reste  de  l'obscurité  sur 
bien  des  points. 

Si  quelqu'un  voulait  connaître  un  peu  les  principales  divi- 
nités :  la  Triade  suprême,  Anou,  dieu  du  ciel;  Bel,  dieu  de 
la  terre;  Ea,  dieu  de  l'océan;  une  autre  Triade  composée  de 
Sin,  le  dieu-lune,  Samas,  le  dieu-soleil,  et  Rammân  (Adad), 
le  dieu  de  l'orage  ;  la  déesse  ïstar  au  culte  célèbre  en  plu- 
sieurs cités;  le  grand  dieu  de  Babylone,  le  puissant  Mar- 
douk,  qui  finit  par  se  confondre  avec  Bel  dans  un  même 
culte,  et  Ninib,  Nergal,  Nouskou,  Nabou,  Assour  et  tant 
d'autres,  il  pourrait  lire  les  excellents  articles  de  M.  Loisy 
dans  la  défunte  Revue  des  Religions  (1891),  ou  seulement  les 

1.  Babel  und  Bibel,  ein  Vortrag  von  Friedrich  Delitzsch,  treizième  mille, 
1902,  p.  46,  47.  Diverses  réponses  ont  été  faites  à  Delitzsch,  par  M.  Kônig, 
Bibel  und  Babel;  par  M.  Barth,  par  M.  S.  Oettli.  Ce  dernier,  dans  sa  bro- 
chure Der  Kampf  uni  Bibel  und  Babel,  réfute  bien,  entre  autres  choses,  le 
prétendu  monothéisme  chaldéen.  M.  Zimmern  regarde  comme  très  incertaine 
la  lecture  du  nom  lahvé  sur  les  tablettes  du  temps  d'Hammourabi.  (Die 
Keilinschriften  und  das  Aile  Testament,  p.  468.) 
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quelques  pages  que  M.  Maspero  consacre  à  ce  sujet  dans  sa 
grande  Histoire  (t.  ï,  p.  621-682). 

Les  Assyriens  n'étaient  point,  comme  Renan  l'imaginait, 
a  presque  indifférents  en  religion  1  »,  mais  au  contraire  pro- 
fondément religieux.  Cette  foule  d'êtres  divins,  aux  rap- 
ports de  parenté  et  aux  attributions  singulièrement  compli- 
quées dès  les  temps  les  plus  anciens,  à  la  nature  assez  incon- 
sistante parfois  et  flottant  dans  le  vague,  se  partageaient,  en 
Assyrie  et  en  Chaldée,  de  nombreux  sanctuaires,  un  culte 
assidu,  où  se  manifestaient  de  vrais  sentiments  de  piété. 
Pour  le  montrer,  faisons  d'abord  appel  à  la  signification  des 
noms  propres. 

Le  caractère  d'un  peuple  se  reflète  dans  les  noms  propres, 
du  moins  si  le  nom  propre  d'un  homme  n'est  pas,  comme  on 
voit  arriver,  un  simple  numéro  d'ordre,  une  étiquette  pour 
distinguer  l'individu  A  de  l'individu  B,  une  appellation  vide 
de  sens,  également  apte  à  désigner  un  homme  ou  un  chien. 
Chez  les  anciens,  c'était  l'expression  brève  et  énergique  du 
sentiment  qui  jaillissait  de  l'âme  des  parents  à  la  naissance 
d'un  fils.  Chez  les  Grecs,  par  exemple,  le  nom  exprimait 
d'ordinaire  l'idéal  de  la  vie  qu'ils  rêvaient.  Leur  goût  pour 
la  gloire,  la  politique,  la  beauté,  le  courage,  la  force,  les 
chevaux,  se  traduit  dans  des  noms  comme  Périclès,  Agatho- 
clès,  Aristoclès,  Thémistocle,  Gléotime,  Cléophon,  Philoclès, 
Démosthène,  Démocrite,  Démagoras,  Gallias,  Callisthène, 
Callimaque,  Lysimaque,  Polycrate,  Hippocrate,  Philippe, 
Speusippe,  etc. 

La  plupart  des  noms  propres  sémitiques  ont  un  sens  reli- 
gieux. Dans  la  Bible,  nul  ne  l'ignore,  on  rencontre  quantité 
de  noms  de  personnes,  dans  la  composition  desquels  entre 
le  nom  divin.  Plusieurs  expriment  la  reconnaissance  envers 
Dieu  pour  l'heureuse  naissance  d'un  enfant,  ou  pour  quel- 
que autre  bienfait.  Ainsi,  parmi  les  noms  bibliques,  Saùl 
signifie  «  demandé  (à  Dieu)  »  ;  c'est  à  peu  près,  si  l'on  veut, 
Désiré.  Nathanael  ou  Elnathan,  Nathanias  ou  Jonathan, 
a  Dieu  (ou  Iahvé)  adonné»,  Deusdedit,  Dieudonné.  Elchanan , 
«  Dieu  a  fait  grâce  »  ou  «  Dieu  a  donné  comme  grâce  ».  En 


1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  III,  p.  15. 
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deux  endroits  (II  Reg.,  xxin,  24;  I  Par.,  xi,  26)  saint  Jérôme 
a  conservé  à  ce  nom  sa  forme  hébraïque  ;  deux  autres  fois, 
il  en  a  rendu  le  sens  par  Adeodatus  (II  Reg.,  xxi,  19  ;  I  Par., 
xx,  5).  Haiianias,  composé  avec  le  nom  de  lahvé,  a  le  même 
sens.  Hanniel,  «  grâce  de  Dieu  »,  correspond  au  nom  cartha- 
ginois Hannibal,  «  faveur  de  Baal  ».  Le  nom  dCîsmael  est 
expliqué  dans  la  Genèse  (xvi,  11).  L'ange  dit  à  Agar  :  «  Tu 
auras  un  fils,  et  tu  l'appelleras  Ismael,  parce  que  lahvé  a 
entendu  la  voix  de  ton  angoisse.  »  Sémèias  a  un  sens  équiva- 
lent. 

Voici  des  noms  analogues  chez  les  habitants  des  plaines 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Entre  dix  mille  environ,  actuelle- 
ment connus,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  : 

Marduk-abal-iddin ,  Mardouk  a  donné  un  fils. 
Sin-ahê-erba  (  Sennachérib  ),  Sin  a  multiplié  les  frères. 
Nabû-iqt-sa,  Nabou  a  fait  don. 
Qts-ili,  Présent  du  dieu. 
Qisti-Ea,  Présent  d'Ea. 
lsme-$in,  Sin  a  entendu. 

Sin-karâbi-isme ,  Sin  a  agréé  mes  hommages. 
Bêli-ismeanni,  Mon  Maître  m'a  exaucé. 
Imgur-Sin,  Sin  a  accordé. 
Damiq-Marduk,  Mardouk  est  favorable. 
Ilu-damiq,  le  dieu  est  favorable. 
Bêl-unuranni,  Bel  m'a  regardé  (favorablement). 

Souvent,  dans  le  nom  donné  à  l'enfant,  les  Hébreux  tradui- 
sent un  sentiment  général  de  foi,  de  confiance,  de  profond 
respect  pour  tel  ou  tel  attribut  de  la  Divinité,  ou  encore  un 
souhait,  une  bénédiction  pour  la  personne  à  qui  le  nom  est 
appliqué.  Même  esprit  religieux  dans  la  composition  d'une 
fouie  de  noms  propres  assyriens  et  babyloniens.  La  pensée 
ne  peut  pas  venir  d'expliquer  cela  par  une  imitation  ou  un 
emprunt  d'un  peuple  à  l'autre.  Ici  et  là  une  piété  spontanée 
s'est  rencontrée  dans  des  expressions  identiques,  alors  même 
qu'elle  différait  infiniment  dans  son  objet.  Comparons  : 

Hébreu.  Assyrien 
(Orthographe  de  la  Vulgate.  )  et  babylonien. 

Banaias,  lahvé  a  bâti  (établi).  Sin-bani,  Sin  bâtit  (établit). 

Abiel,  Dieu  est  père  (ou  :  mon  père).  Apil-Sin,  Fils  de  Sin. 

Eliab,  Dieu  ^ou  ;  mon  Dieu)  est  père.  Mâr-Ihar,  Fils  d'Islar. 
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Abias,  lahvé  est  père  (ou  :  mon  père). 
Joab,  lahvé  est  père. 
Abdiel,  Serviteur  de  Dieu. 
Abdias,  Serviteur  de  lahvé. 
Ozicl,  Force  de  Dieu  (ou:  Ma  force 

est  Dieu). 
Ozias,  Force  de  lahvé  (ou  :  Ma  force 

est  lahvé). 
Azarias,  lahvé  aide. 

(Cf.  Hasdrubal,  Baal  aide.) 
Raguel,  Ami  de  Dieu. 
Joachin,  lahvé  établit. 
Gamalicl,    Mon    rémunérateur  est 

Dieu. 

Tobias,  lahvé  est  bon  (ou:  est  mon 
bien  ). 

Melchias,  lahvé  est  roi  (ou  :  mon  roi). 
Michael,  Qui  est  comme  Dieu  ? 

Michseas,  Qui  est  comme  lahvé  ? 

Joiada,  lahvé  sait. 
Phanuel,  Présence  de  Dieu. 


Apil-ilisu,  Fils  de  son  dieu. 
Ilusu-abusu,  Son  dieu  est  son  père. 
Arad-Ea,  Serviteur  d'Ea. 
Amat- Samas,  Servante  de  Samas. 
Qurdi-Asur,  Assour  est  ma  force. 

Sin-illatsu,  Sin  est  sa  force. 

Adad-nirari,  Adad  est  mon  aide. 

Narâm-Sin,  Chéri  de  Sin. 
Ilu-mukin,  Le  dieu  établit. 
Gimil-Ea,  Présent  d'Éa. 

Tâb-Bêl,  Bel  est  bon. 

Sarru-Samas,  Samas  est  roi. 
Manum-ki-Asur,  Qui  est  comme  As- 
sour ? 

Mannu-sanin- Samas,  Qui  est  égal  à 

Samas  ? 
Sin-kalama-idi,  Sin  sait  tout. 
Ana-pani-ili,  En  présence  du  dieu. 


Pân-Bêl-adagal,  mot  à  mot  :  «  Je  vois  (ou  :  verrai)  la  face 
de  Bel  »  peut  fort  bien  signifier  :  «  Je  sers  (ou  :  servirai) 
Bel  (voir  plus  haut,  p.  8);  Pân-Asur-lâmur,  «  Puissé-je 
voir  la  face  d'Assour  »,  veut  dire  probablement  :  «  Puissé-je 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  d'Assour  1  »  ou  bien  :  «  Qu'As- 
sour  tourne  vers  moi  sa  face!  »  Comparez  :  Ana-Samas-al- 
laku,  «  Je  vais  à  Samas  »,  Ana-Samas-lisi,  «  Qu'il  paraisse 
devant  Samas  !  »,  Ana-S amas -ter,  «  Tourne-toi  vers  Samas!  », 
Lûsa-ana-nûri-Marduk,  «  Qu'il  paraisse  (ou:  que  je  paraisse) 
à  la  lumière  de  Mardouk  !  » 

Il  ne  semble  pas  que  les  Assyriens  aient  jamais  espéré 
vivre  un  jour  en  société  directe  avec  les  êtres  divins,  ni 
conçu  l'ambition  de  les  contempler  face  à  face.  Le  psaume 
suivant  exprime,  au  contraire,  un  vif  sentiment  de  l'impuis- 
sance des  hommes  à  franchir  la  distance  qui  les  sépare  de 
leurs  dieux.  La  traduction  est  de  M.  l'abbé  François  Martin, 
maître  de  conférences  d'assyriologie  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  : 
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Mon  dieu  irrité,  que  ton  cœur  s'apaise; 

Ma  déesse  irritée,  sois  miséricordieuse  à  mon  égard. 

Qui  connaît,  ô  mon  dieu,  ta  demeure  ? 

Ton  habitation  magnifique,  ton  séjour, 

Je  ne  les  verrai  jamais. 

[Je  saute  une  ligne  dont  le  sens  me  paraît  incertain.] 
O  toi,  mon  dieu,  pardonne. 

Tourne  vers  moi  ton  cou  que  tu  en  as  détourné  ; 
Tourne  ta  face,  du  haut  des  cieux,  ton  auguste  refuge, 
Et  fortifie-moi. 

Que  tes  lèvres  répondent  ce  qui  m'est  bon  ;  dis  :  «  Que  je  prospère 1  !  » 

Avec  ta  bouche  pure,  dis  :  «  Que  je  prospère  !  » 

Au  travers  de  la  tribulation  fais-moi  passer  intact; 

C'est  vers  toi  que  je  crie  : 

Fixe  pour  moi  des  destins  de  vie. 

Prolonge  mes  jours,  fais-moi  présent  de  la  vie  2. 

Le  psalmiste  hébreu  s'est  élevé  plus  haut  ;  il  a  entrevu, 
une  fois  ou  l'autre,  qu'un  jour  le  juste  serait  tiré  du  scheoi 
et  reçu  auprès  de  Dieu.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens 
du  psaume  xlix  (Vulg.,  xlviii).  Dans  son  commentaire  sur  le 
Livre  des  Psaumes,  M.  Kirkpatrick  résume  ainsi  la  question 
et  la  solution  qu'il  pense,  avec  une  certaine  hésitation,  pou- 
voir lui  donner  :  «  Le  méchant  devient  la  proie  du  scheoi  ;  le 
psalmiste  au  contraire  en  est  délivré.  Mais  dans  quel  sens  ? 
En  cette  vie  ou  après  la  mort  ?  Une  étude  attentive  du  con- 
texte, et  les  locutions  semblables  qui  se  lisent  ailleurs,  sem- 
blent montrer  que  le  psalmiste  espère  avec  confiance  être 
préservé  de  la  mort  prématurée,  qui  est  la  peine  des  mé- 
chants, mais  ne  se  réjouit  pas  d'avance  d'échapper  à  la  mort, 
et  n'exprime  pas  non  plus  sa  foi  en  la  résurrection3.  »  Oui, 
toute  la  question  est  de  savoir  si  «  racheter  l'âme  du  scheoi  » 
(Jr  16)  signifie  ici  écarter  une  mort  prématurée  ou  bien  tirer 
Vâme  du  scheoi  après  la  mort,  et  lui  donner  la  vraie  vie  pour 
toujours.  «  Une  étude  attentive  du  contexte  »  me  fait  regarder 
le  second  sens  comme  nécessaire.  Voici  mes  raisons  :  1°  le 
début  solennel  du  psaume  (f  2-5),  semble  annoncer  une  idée 
un  peu  nouvelle  ;  2°  il  y  a  une  opposition  évidente  entre  le 
verset  16  et  tout  ce  qui  précède  (7-15)  : 

1.  Mieux  sans  guillemets  :  dis  que  je  prospère,  ou  ordonne  que  je  prospère  ! 

2.  Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens,  transcription,  traduction  et 
commentaire  par  François  Martin,  1900,  p.  39. 

3.  The  Book  of  Psalms  with  introduction  and  notes,  1902,  p.  273. 
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Ils  mettent  leur  confiance  dans  leurs  biens; 

ils  sont  glorieux  de  leurs  vastes  richesses. 
Mais  1  personne  ne  pourra  se  racheter, 

ni  donner  à  Dieu  sa  rançon, 
(Le  prix  de  son  âme  est  trop  cher  : 

il  ne  sera  jamais  p«'»yé), 
Pour  continuer  à  vivre  toujours, 

et  ne  point  voir  la  mort. 

Mais  Dieu  rachètera  mon  àme  du  scheol, 
et  il  me  recevra  ! 

Il  est  clair  que  le  verbe  «  racheter  »  doit  être  pris  dans  le 
même  sens  au  verset  16  et  au  verset  8.  Or,  au  verset  8,  il  ne 
s'agit  point  du  tout  d'écarter  une  mort  prématurée,  mais  de 
vivre  toujours  et  de  ne  voir  jamais  la  mort.  De  plus,  tout  ce 
qui  suit  se  ramène  à  cette  pensée  :  Un  jour  ou  Vautre  le  riche, 
l'impie,  doit  descendre  au  scheol.  Sa  peine,  aux  yeux  de  l'au- 
teur du  psaume,  n'est  pas  d'y  être  précipité  plus  ou  moins 
tôt,  mais  de  n'y  rien  emporter  de  ses  richesses  (f  18)  et  sur- 
tout d'y  rester  plongé  dans  les  ténèbres  éternellement  (f  20). 
Si  les  paroles  du  verset  16  signifient  :  «  Je  serai  préservé  d'une 
mort  prématurée  »,  que  devient  le  contraste  superbe  qui  fait 
l'objet  du  psaume,  et  où  se  trouve  donc  l'avantage  du  juste 
sur  l'impie  2  ? 

A  quelques  lecteurs  peut-être  le  terme  de  «  psaume  », 
employé  plus  haut  à  propos  d'un  texte  assyrien,  aura  paru 
étrange.  C'est  un  terme  reçu.  Déjà  en  1885,  une  publication 
remarquable  de  M.  Zimmern  portait  le  titre  de  «  Psaumes 
pénitentiaux  babyloniens  »  [Babylonische  Busspsalmeu)  ; 
dans  le  livre  de  M.  Morris  Jaslrow,  The  religion  of  Babylonia 
and  Assyria  (1898)  3  ,  un  chapitre  est  intitulé  «  Penitential 

1.  Lire  'akh  au  lieu  de  'ah. 

2.  Pour  plus  de  détails,  en  particulier  pour  la  traduction  du  psaume  lxxiii 
(  Vulg.,  lxxii)  dont  je  ne  dis  rien  ici,  voyez-  l'article  du  P.  Alfred  Durand  sur 
les  Rétributions  de  la  vie  future  dans  les  Psaumes.  (Etudes,  5  novembre  1899.) 

3.  De  cet  ouvrage,  qui  a  beaucoup  de  mérite,  une  traduction  allemande  a 
commencé  celte  année  de  paraître  par  fascicules,  «  entièrement  revue  et 
retravaillée  par  l'auteur  et  mise  au  courant  des  derniers  progrès  de  la 
science  ».  La  préface,  datée  de  juillet  190*2,  ne  se  montre  pas  tout  à  fait  au 
courant  de  la  publication  des  textes  cunéiformes.  11  y  est  dit  que  neuf  par- 
ties des  Cunciform  Texts,  publiés  par  le  British  Muséum,  ont  paru  jus- 
qu'alors. Or,  les  parties  XI-X11I  ont  paru  depuis  longtemps;  la  treizième 
est  datée  du  11  mai  1901;  la  quinzième  est  du  1er  octobre  1902. 
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psalms  ».  Ces  pièces  en  effet  présentent  des  traits  de  ressem- 
blance incontestables  avec  les  chants  liturgiques  des  Hébreux. 
La  prière  d'un  pénitent  qui  implore  le  pardon  de  ses  fautes, 
les  cris  de  détresse  d'un  suppliant  accablé  de  maux  et  aban- 
donné, l'appel  fréquent  à  la  miséricorde  divine,  rappellent 
maint  passage  des  psaumes  bibliques.  Citons  quelques  lignes 
-d'un  texte  de  ce  genre  : 

Les  fautes  que  j'ai  faites,  je  ne  les  connais  pas... 

Le  Seigneur  dans  la  colère  de  son  cœur  m'a  regardé, 

le  dieu  dans  la  fureur  de  son  cœur  m'a  visité... 

Je  cherche  (du  secours);  nui  ne  me  tend  la  main; 

je  pleure,  et  près  de  moi  je  ne  trouve  personne. 

Je  crie;  personne  ne  m'entend. 

Triste,  gisant  à  terre,  sans  lever  les  yeux, 

vers  mon  dieu  miséricordieux  je  me  tourne  en  gémissant. 

Un  peu  plus  loin  : 

L'humanité  est  stupide  (mot  à  mot  :  bouchée);  personne  ne  comprend. 
De  tout  ce  qui  existe,  qui  comprend  ? 
Agit-on  mal,  agit-on  bien,  personne  ne  (le)  comprend. 
Seigneur,  ne  détruis  pas  ton  serviteur  1  ! 

Inutile  de  transcrire  les  passages  bibliques  parallèles  que 
tout  le  monde  reconnaît. 

Ailleurs,  dans  les  textes  cunéiformes,  le  pénitent  se  sent 
coupable  de  fautes  inconnues  :  il  a  offensé  son  dieu  ou  sa 
déesse  par  un  crime  qu'il  ignore.  «  Ma  petitesse,  je  ne  la  con- 
nais pas;  le  crime  que  j'ai  commis,  je  ne  le  sais  pas.  » 
M.  F.  Martin  traduit  ainsi  et  remarque  avec  beaucoup  de 
raison  que  le  mot  «  petitesse  »  doit  se  prendre  ici  au  sens 
moral  de  «  faiblesse  »,  comme  le  prouve  le  parallélisme 
(  loco  citato,  p.  15,  17).  Mais  alors,  je  prendrais  volontiers 
dans  le  même  sens  le  premier  verbe  de  la  ligne  suivante,  et 
au  lieu  de  traduire  :  «Quand  j'étais  petit,  j'ai  péché»,  ce  qui 
s'entendrait  «  des  fautes  commises  avant  l'âge  de  discerne- 
ment »  (p.  xix),  je  dirais  plutôt  :  «  Je  sais  petit  (faible),  foi 
péché.  » 

Question  fort  intéressante.  Quelle  idée  ces  adorateurs  de 

1.  Cunéiform  inscriptions  of  Western  Asia,  vol.  IV,  pl.  10,  recto,  1.  42  sqq.y 
verso,  1.  1,  29  sqq.,  el  H.  Zimmern,  Babylonische  Busspsalmen,  p.  61  sqq. 


38 


LA  BIBLE  ET  L'ASSYRIOLOGIE 


Mardouk  et  d'Istar  se  faisaient-ils  du  péché  ?  Ils  comprennent 
sous  le  nom  de  péché  toutes  sortes  de  manquements,  soit  à 
la  loi  naturelle,  soit  aux  prescriptions  des  rites  religieux.  Ces 
violations  de  la  loi  morale  ou  religieuse  sont  un  sujet  d'irri- 
tation pour  les  dieux  et,  par  suite,  une  source  de  maux  pour 
les  hommes.  Pour  aujourd'hui  arrêtons-nous  seulement  à  ce 
point  de  vue  particulier.  Le  prochain  article,  en  étudiant  la 
prière  dans  la  Bible  et  dans  les  textes  cunéiformes,  nous 
offrira  l'occasion  naturelle  d'analyser  plus  intimement  la 
notion  de  péché  familière  aux  anciens  Sémites. 

Le  mal  physique  effet  du  mal  moral,  cette  pensée  se 
rencontre  souvent  dans  l'Ancien  Testament  :  la  mort 
prématurée,  la  maladie,  diverses  infirmités  physiques  sont 
regardées  comme  un  châtiment  du  péché.  Les  transgres- 
seurs  de  la  Loi  sont  menacés  de  toutes  sortes  de  fléaux  de 
cette  nature.  Pour  leur  attentat  contre  l'arche  de  Iahvé,  les 
Philistins  sont  affligés  d'une  horrible  maladie,  Oza  est  puni 
de  mort.  Azarias  est  frappé  de  la  lèpre  pour  avoir  usurpé  les 
fonctions  sacerdotales.  Les  amis  de  Job  développent  longue- 
ment cette  thèse  :  «  Point  de  mal  qui  Ae  vienne  d'une  offense 
de  Dieu.  »  On  pourrait  citer  dans  le  même  sens  force  passages 
des  psaumes.  A  mesure  qu'approchent  les  temps  messia- 
niques, la  révélation  se  complète  et  le  problème  du  mal 
s'éclaircit  un  peu.  On  considère  déjà  que  le  juste  «  a  été  en- 
levé de  peur  que  sa  sagesse  ne  fût  gâtée  parla  malice,  et  son 
âme  séduite  par  les  appâts  trompeurs...  Arrivé  au  terme  en 
peu  de  temps,  il  a  rempli  une  longue  carrière,  car  son  âme 
était  agréable  au  Seigneur;  aussi  s'est-elle  hâtée  de  quitter 
ce  milieu  pervers.  »  (Sag.  iv,  11-14.)  Enfin  Notre-Seigneur, 
qui  venait  expier  le  péché  par  la  souffrance  et  diviniser  celle- 
ci,  laisse  entendre,  il  est  vrai,  que  le  mal  physique  est  souvent 
la  suite  ou  la  peine  du  péché  (Jo.,  v,  14),  mais  il  enseigne 
aux  hommes  que  leurs  maux  peuvent  avoir,  dans  le  plan  de 
la  Providence,  une  plus  noble  raison  d'être,  une  portée 
incomparablement  plus  haute  (  Jo.,  ix,  1-3;  Luc,  xni,  1-4). 

Pour  obtenir  la  guérison  d'un  mal,  il  faut  tout  d'abord  éloi- 
gner la  cause  du  mal.  Mieux  la  cause  sera  connue,  mieux  on 
agira  contre  elle  pour  en  conjurer  les  effets.  La  formule  de 
«  l'exorciste  »  babylonien  sera  d'autant  plus  efficace,  qu'elle 
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sera  dirigée  d'une  façon  plus  précise  contre  la  source  du  mal. 
De  là  une  première  nécessité  pour  le  coupable  d'avouer  sa 
faute.  «  Gomment  le  péché  pouvait-il  être  remis  sans  être 
confessé?  Gela  n'est  pas  moins  contraire  aux  principes  de  la 
magie  sympathique  qu'au  droit  naturel  et  divin.  C'est  ici 
qu'intervient  l'exorciste.  11  confesse  son  pénitent  sans  exiger 
un  aveu  trop  spécial.  Il  énumère  sous  la  forme  interrogative 
tous  les  péchés  qu'on  peut  commettre.  Le  pécheur  garde  le 
silence,  on  ne  lui  demande  pas  même  de  répondre  à  cette 
interrogation  qui  s'adresse  plutôt  au  dieu,  il  suffit  que  le 
péché  soit  nommé.  La  première  tablette  surpu  ressemble  à 
ces  manuels  de  piété  où  le  pénitent  est  invité  à  reconnaître 
ses  fautes  dans  un  formulaire  interrogatif [.  »  De  ce  texte  fort 
long  (210  lignes),  je  vais  citer  quelques  passages  pour  faire 
pénétrer  le  lecteur  dans  la  conscience  babylonienne  : 

Incantation.  [Je  vous  invoque],  grands  dieux, 
[...  dieu  et]  déesse,  seigneurs  de  la  délivrance, 

[pour  un  tel  fils  d'un]  tel,  dont  le  dieu  est  un  tel,  la  déesse,  une  telle, 
...  qui  est  malade,  inquiet,  troublé,  affligé. 
A-t-il  offensé  son  dieu,  offensé  sa  déesse? 

A-t-il  donné  un  refus  au  lieu  d'une  promesse,  une  promesse  au  lieu  d'un 

  [refus  ? 

A-t-il  séparé  du  père  le  fils, 

a-t-il  séparé  du  fils  le  père  ? 

A-t-il  séparé  de  la  mère  la  fille, 

a-t-il  séparé  de  la  fille  la  mère  ? 

A-t-il  séparé  de  la  belle-mère  la  belle-fille, 

a-t-il  séparé  de  la  belle-fille  la  belle-mère  ? 

A-t-il  séparé  le  frère  de  son  frère  ?... 

A-t-il  refusé  de  relâcher  un  captif,  de  délivrer  un  enchaîné  ?... 

N'a-t-il  pas  péché  contre  un  dieu,  n'a-t-il  pas  offensé  une  déesse  ? 

A-t-il  affligé  un  dieu,  méprisé  une  déesse  ? 

Y  a-t-il  faute  contre  son  dieu,  manquement  envers  sa  déesse, 

violence  contre  son  aïeul,  haine  contre  son  frère  aîné  ? 

A-t-il  méprisé  père  et  mère,  offensé  sa  sœur  aînée, 

donné  en  petit,  refusé  en  grand, 

dit  oui  pour  non 

et  non  pour  oui  ?... 

A-t-il  employé  une  balance  fausse?... 

S'est-il  servi  d'argent  faux,  pas  servi  d'argent  vrai? 

A-t-il  déshérité  un  fils  légitime,  établi  un  fils  illégitime  ? 

A-t-il  tracé  des  limites  fausses,  pas  tracé  des  limites  justes  ? 

1.  Revue  biblique,  1901,  p.  396,  dans  l'article  du  F.  Lagrange  précédem- 
ment loué. 
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A-t-il  franchi  (?)^bornes,  frontières,  limites  ? 
Est-il  entré  dans  la  maison  de  son  prochain  ? 
S'est-il  approché  de  la  femme  de  son  prochain  ? 
A-t-il  versé  le  sang  de  son  prochain  ? 
A-t-il  volé  l'habit  de  son  prochain  ? 
S'est-il  élevé  contre  un  supérieur  ? 

A-t-il  eu  la  franchise  en  sa  bouche  et  la  fausseté  dans  son  cœur?... 

A-t-il  enseigné  des  choses  ténébreuses,  a-t-il  fait  savoir  ce  qu'il  ne  faut 

A-t-il  trempé  les  mains  dans  la  magie  ou  la  sorcellerie?  [pas?... 

Est-ce  pour  une  faute  grave  qu'il  aurait  faite, 

pour  les  péchés  nombreux  qu'il  aurait  commis, 

pour  une  société  qu'il  aurait  dispersée, 

pour  une  famille  bien  unie  qu'il  aurait  désunie  ? 

Est-ce  pour  tous  les  mépris  qu'il  a  pu  avoir  pour  son  dieu  et  sa  déesse  ? 
Aurait-il  promis  de  cœur  et  de  bouche  sans  tenir  sa  promesse? 
Aurait-il,  dans  une  offrande,  méprisé  le  nom  de  son  dieu, 
Aurait-il  retenu  ce  qu'il  aurait  consacré  1  ?... 

Après  un  résumé  très  exact  de  ce  morceau,  le  P.  Lagrange 
signale  plusieurs  traits  notables  dans  des  textes  voisins  : 
«  Quelquefois  il  s'agit  seulement  de  manquements  à  la  cha- 
rité en  ne  se  prêtant  pas  à  des  services  que  l'état  social  exi- 
geait :  refuser  l'eau  d'un  canal  dont  on  a  demandé  l'usage  pour 
un  jour,  refuser  un  vase  d'eau;  naturellement  aussi  tout  ce 
qui  portait  atteinte  à  la  cité  et  au  bien  général  :  parler  contre 
les  intérêts  de  la  cité,  arracher  les  plantes  ou  couper  les 
roseaux,  tuer  du  gibier  trop  jeune...  »  {Revue  biblique,  loco 
citato,  p.  397.)  On  voit  par  là  que  les  Babyloniens  n'avaient 
pas  le  sens  moral  trop  perverti  et  n'étaient  pas  même  dé- 
pourvus, sur  quelques  points,  d'une  certaine  délicatesse  de 
conscience. 

A  côté  du  péché  il  existait  un  redoutable  artisan  de  mal- 
heur :  la  sorcellerie.  La  puissance  attribuée  aux  sorcières 
était  illimitée,  allant  jusqu'à  bouleverser  la  nature,  changer 
les  destinées  d'ici-bas,  influer  sur  les  décisions  des  grands 
dieux,  déchaîner  contre  un  homme  une  armée  de  mauvais 
génies.  L'envoûtement,  les  potions  magiques,  certaines 
manipulations  bizarres,  ou  plus  simplement  le  «  mauvais 
œil»,  la  susurration  de  quelques  paroles  sinistres  suffisaient 

1.  H.  Zimmern ,  Beitrage  zur  Kenntnis  der  babylonischen  Religion. 
Deuxième  tablette  surpu  {=  la  première  dans  la  publication,  celle  qui  est 
en  réalité  la  première  n'ayant  pas  été  retrouvée  . 
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à  opérer  ces  prodiges.  Contre  ce  pouvoir  malfaisant,  les 
exorcistes  étaient  appelés  à  lutter  au  moyen  de  leurs  incan- 
tations. Ils  s'efforçaient  de  rompre  le  sortilège,  soit  en  le 
rétorquant  contre  la  sorcière,  soit  en  chassant  le  mauvais 
démon  par  un  impératif  catégorique  :  «Va-t'en!  »  soit  enfin 
en  adressant  des  prières  aux  dieux,  surtout  aux  dieux  du  feu 
et  de  la  lumière  l. 

Parmi  les  causes  possibles  d'un  mal,  la  longue  incantation 
citée  plus  haut  n'a  garde  d'oublier  l'ensorcellement.  Après 
l'énumération  de  toutes  sortes  de  péchés,  vient  la  série  des 
diverses  façons  dont  un  homme  peut  tomber  sous  le  coup 
d'un  sortilège  : 

Rompu  soit  le  sortilège,  quel  qu'il  soit  !... 

Que  par  l'image  de  son  père  ou  de  sa  mère  il  ait  été  ensorcelé, 

Que  par  l'image  de  son  frère  aîné  ou  de  sa  sœur  aînée  il  ait  été  ensor- 

soit  qu'il  ait  rencontré  un  ensorcelé,  [celé, 

soit  qu'un  ensorcelé  l'ait  rencontré, 

qu'il  ait  dormi  dans  le  lit  d'un  ensorcelé, 

qu'il  se  soit  assis  sur  le  siège  d'un  ensorcelé, 

qu'il  ait  mangé  dans  le  plat  d'un  ensorcelé, 

qu'il  ait  bu  dans  la  coupe  d'un  ensorcelé... 

Gomment  deviner  par  quel  objet  le  sortilège  a  pu  se  trans- 
mettre ?  L'exorciste  se  contente  d'en  passer  en  revue  un 
certain  nombre,  ceux  qui  sont  d'un  usage  plus  fréquent  ou 
qui  se  trouvent  en  des  endroits  plus  fréquentés  : 

11  cherche,  il  cherche  ! 
il  cherche  au  lit, 
il  cherche  sur  le  siège, 
il  cherche  dans  le  plat..., 
il  cherche  au  flambeau, 
il  cherche  au  soufflet, 

il  cherche  à  la  tablette  et  au  roseau  pour  écrire, 
il  cherche  à  l'étable..., 
il  cherche  au  canal..., 

il  cherche  à  la  sortie  de  la  ville  et  à  l'entrée  de  la  ville..., 
il  cherche  à  la  sortie  de  la  maison  et  à  l'entrée  de  la  maison, 
il  cherche  dans  la  rue, 
il  cherche  dans  la  maison  du  dieu,  etc. 

La  troisième  tablette  surpu  présente  une  liste  détaillée  de 

1.  L.  Tallqvist,  Die  assyrische  Beschwôrungsserie  Maqlû,  1894,  Introduc- 
tion; et  encore  L.-W.  King,  Babylonian  Magic  and  Sorcery,  1896. 
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divers  modes  d'ensorcellement.  11  y  est  question  du  charme 
«  par  le  péché  et  le  forfait  »,  et,  de  plus,  —  chose  bien  digne 
d'attention,  —  le  mal  d'un  pécheur  est  réputé  contagieux, 
tout  comme  le  mal  d'un  ensorcelé  : 

Charme  par  le  parler  avec  un  pécheur, 

charme  par  le  manger  le  pain  d'un  pécheur, 

charme  par  le  boire  l'eau  d'un  pécheur..., 

charme  par  le  prendre  fait  et  cause  pour  un  pécheur. 

L'office  d'exorciste  n'était  donc  pas  une  sinécure.  Il  faut 
en  dire  autant  des  fonctions  du  bârû  ou  prêtre-devin.  Les 
prêtres  de  cette  classe  jouent  un  rôle  souverainement 
important,  puisqu'ils  peuvent,  par  leurs  oracles,  diriger  les 
entreprises  du  roi.  Sennachérib  les  consulte  pour  savoir  la 
cause  de  la  mort  violente  de  son  père  Sargon.  Par  leurs 
bonnes  réponses,  Asarhaddon  est  encouragé  à  rebâtir 
Babylone.  Ecoutons  le  prophète  Ezéchiel,  bien  informé  : 
«  Le  roi  de  Babylone  se  tient  à  la  bifurcation  de  la  route  pour 
consulter  le  sort;  il  mêle  les  flèches,  il  interroge  ses  dieux 
domestiques,  il  inspecte  le  foie.  »  (xxi,  26,  Vulg.,  f  21.) 
L'extispicine,  c'est-à-dire  l'examen  du  foie  ou  des  entrailles 
des  animaux,  était  en  effet  un  des  modes  les  plus  ordinaires 
de  divination.  Le  bârû  pratiquait  aussi  la  divination  par  la 
coupe.  De  l'huile  est  versée  dans  une  coupe  pleine  d'eau, 
ou,  inversement,  de  l'eau  sur  l'huile,  et  la  divination  se 
fonde  sur  la  manière  dont  l'huile  se  comporte,  suivant  la 
façon  dont  elle  s'enfonce  et  remonte,  selon  qu'elle  fait  corps 
ou  se  divise,  qu'elle  se  porte  à  droite  ou  à  gauche1.  Com- 
parez ce  qui  est  dit  (Gen.,  xliv,  5)  de  la  coupe  dont  Joseph 
se  servait  pour  la  divination,  et  consultez  les  commentateurs 
sur  ce  passage.  Divers  présages  se  tiraient  aussi  du  vol  des 
oiseaux,  des  naissances,  de  certains  phénomènes  anormaux 
ou  monstrueux.  Tel  oracle  nous  apprend  que  si  une  truie 
met  bas  un  petit  qui  a  huit  pattes  et  deux  queues,  le  souve- 
rain du  royaume  verra  croître  sa  puissance2. 

Un  événement  insignifiant,  pris  comme  bon  ou  mauvais 

1.  Zimmern,  loco  citato,  3e  partie,  Introduction. 

2.  R.  Campbell  Thompson,  The  reports  of  the  Magicians  and  Astrologers 
of  Nineveh  and  Bahylon,  1900,  n°  277. 
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présage,  pouvait  être  gros  de  conséquences.  C'est  là  proba- 
blement le  sens  et  l'importance  du  message  suivant,  qui  se 
lit  sur  une  petite  tablette  d'argile,  longue  d'environ  quatre 
centimètres  sur  deux  centimètres  de  largeur  :  «  Au  roi  mon 
maître,  ton  serviteur  Naboûa.  Que  Nabou  et  Mardouk  bénis- 
sent le  roi  mon  maître  !  Le  septième  jour  du  mois  de  Kislev, 
un  renard  est  entré  dans  la  ville;  dans  le  parc  d'Assour,  il  a 
sauté  dans  une  citerne.  On  l'a  retiré,  on  l'a  tué  l.  » 

Enfin,  l'astrologue  tirait  ses  oracles  de  la  considération  du 
ciel,  des  divers  aspects  et  phases  de  la  lune,  des  éclipses,  de 
la  position  relative  des  astres,  du  tonnerre,  et  il  concluait  à 
la  prospérité  du  pays  ou  à  quelque  malheur  prochain. 

Plusieurs  auront  de  la  peine  à  se  représenter  cet  état 
d'âme  des  anciens  Ghaldéens.  Enveloppés  de  tant  d'êtres 
invisibles  et  énigmatiques,  dieux  et  génies  protecteurs  ou 
démons  malfaisants  dont  la  présence  s'attachait  à  toutes 
sortes  d'objets;  exposés  en  tout  lieu,  jour  et  nuit,  à  des 
influences  mystérieuses,  à  des  rencontres  funestes,  sans 
compter  les  présages  fâcheux  sur  l'avenir,  ils  devaient, 
semble-t-il,  vivre  dans  de  continuelles  angoisses,  sans  goûter 
jamais  un  instant  de  repos.  Mais  non.  La  vie  ne  paraît  point 
leur  avoir  été  trop  insupportable,  loin  de  là.  Ils  conservent, 
nous  le  verrons,  beaucoup  de  liberté  d'esprit  et  de  bonne 
humeur.  D'ailleurs,  par  un  certain  côté,  le  mystère  plaît. 
Rien  de  séduisant  comme  de  pouvoir  lire  dans  l'avenir  par  le 
regard  d'un  voyant.  Quelle  tentation  pour  les  Hébreux! 
Facilement  ces  superstitions  eussent  pénétré  chez  eux,  si  les 
prophètes  n'avaient  lutté  contre  elles  énergiquement.  Citons 
seulement  une  de  ces  invectives  éloquentes  contre  la  magie 
babylonienne. 

STROPHE 

L'orgueilleuse  Babylone  ne  sera  pas  sauvée  par  sa  Magie. 

Tu  te  fiais  à  ta  malice, 

et  tu  disais  :  a  Nul  ne  me  voit  !  » 
Ta  sagesse  avec  ta  science 

ont  causé  ton  égarement, 
Lorsque  tu  disais  dans  ton  cœur  : 

((  Moi,  personne  autre  que  moi  !  » 


1.  R.-Fr.  Harper,  Assyrian  and  babylonian  letters,  n°  142. 
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Mais  un  malheur  fondra  sur  toi, 

que  tu  ne  sauras  conjurer; 
Et  la  ruine  t'accablera, 

sans  que  tu  aies  pu  l'écarter; 
Elle  fondra  sur  toi  soudain, 

et  ses  coups  seront  imprévus  ! 

Garde  donc  tes  enchantements, 
et  tes  sortilèges  nombreux, 

OÙ  TU  PEINAS  DÈS  TA  JEUNESSE  ! 

Peut-être  ils  pourront  te  servir  ; 

peut-être  ils  te  rendront  terrible  ! 

ANTISTROPHE 
Ses  Astrologues  impuissants  périront  avec  elle. 

De  tant  consulter  es-tu  lasse  ? 

Qu'ils  se  lèvent  donc,  qu'ils  te  sauvent, 
Ceux  qui  font  la  carte  du  ciel, 

et  qui  observent  les  étoiles, 
Et  te  font  savoir  chaque  mois 

d'où  viendront  les  événements  ! 

Les  voilà,  tels  des  brins  de  paille  : 

au  feu  ils  seront  consumés. 
Ils  ne  pourront  pas  s'échapper 

hors  des  étreintes  de  la  flamme  : 
Braise,  mais  point  pour  se  chauffer, 

ni  foyer  pour  s'asseoir  devant  ! 

Tels  ils  seront  alors  pour  toi, 

ceux  avec  qui  tu  as  peiné 

dans  la  magie  dès  ta  jeunesse. 
Us  se  disperseront  chacun  chez  soi  ; 

et  tu  n'auras  point  de  sauveur  ! 

(Isaie,  xlvii,  10-15.) 

★ 

Sentiments  pieux  enchâssés  dans  un  nom  propre,  humbles 
supplications  des  psaumes,  touchants  appels  à  la  miséricorde 
divine,  oracles  sur  les  secrets  de  l'avenir,  en  tout  cela  — 
c'est  incontestable  —  la  littérature  religieuse  des  Babylo- 
niens et  des  Assyriens  offre,  avec  celle  des  Hébreux,  de 
remarquables  traits  de  ressemblance.  S'en  étonner,  serait 
négliger  ce  fait  que  nous  avons  affaire  à  des  peuples  voisins, 
de  même  race  et  de  même  génie,  parlant  des  langues  de  la 
même  famille,  et  plusieurs  fois  mis  en  contact  par  des  cir- 
constances diverses.  Ce  serait  oublier  que  l'inspiration,  com- 
prise dans  le  sens  le  plus  orthodoxe,  ne  dépouille  pas  les 
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écrivains  bibliques  de  la  mentalité  propre  à  leur  race,  et  ne 
crée  point  à  leur  usage  une  langue  nouvelle. 

S'avisera-t-on  de  conclure  que  les  deux  religions  ont  même 
valeur,  même  origine  ?  Pareille  conclusion,  tirée  d'une  res- 
semblance extérieure,  à  la  hâte,  sans  souci  de  pénétrer  plus 
avant  pour  apprécier  les  choses  à  leur  vraie  valeur,  accuse- 
rait un  esprit  irréparablement  superficiel.  Etudiés  avec  atten- 
tion et  sans  préjugé,  le  monothéisme  et  le  prophétisme 
hébreux  apparaissent  inexplicables  sans  une  intervention 
surnaturelle,  et  proclament  hautement  la  transcendance  de 
la  religion  d'Israël.  Entre  croyants  et  incroyants,  la  grande 
lutte  se  livre  aujourd'hui  sur  ce  terrain. 

Le  temps  n'est  pas  loin,  mais  il  est  passé,  où  de  vives 
controverses  s'engageaient  entre  MM.  Delitzsch,  Schrader, 
Oppert,  Jastrow,  Lehmann,  sur  la  lecture  du  nom  de  Bena- 
dad,  roi  de  Damas,  dans  la  Bible  et  dans  les  documents 
cunéiformes1.  A  l'heure  présente,  les  critiques  ne  s'attardent 
plus  à  de  pareils  débats.  Aux  interminables  discussions  de 
détail  a  succédé  la  question  vitale,  de  fond  et  de  principe, 
sur  la  substance  même  de  l'Ancien  Testament,  sur  la  valeur 
divine  ou  humaine  des  Livres  inspirés.  La  question,  certes, 
n'est  pas  neuve,  mais  bien  le  terrain  où  elle  s'agite  mainte- 
nant. Il  est  indiqué  par  ces  deux  mots,  dont  le  jeu  fait  for- 
tune en  Allemagne,  en  tête  d'une  foule  de  brochures  récentes  : 
Babylone  et  la  Bible,  Babel  und  Bibel. 

La  conférence  publiée  l'année  dernière  sous  ce  titre  par 
M.  Friedrich  Delitzsch2  vient  d'être  répétée,  à  la  prière  de 
l'empereur,  devant  un  auditoire  choisi,  au  Nouveau  Palais  de 
Potsdam.  Il  serait  injuste  déjuger  comme  une  œuvre  pro- 
fonde et  strictement  scientifique  cet  exposé  sommaire,  où 
les  projections  jouent  peut-être  le  rôle  principal  pour  faire 
connaître  au  grand  public  les  plus  intéressants  résultats  des 
fouilles;  qui  n'a  rien  d'ailleurs  d'éminemment  remarquable 
comme  tableau  de  vulgarisation,  et  eut  passé  inaperçu  sans 
le  nom  du  célèbre  assyriologue.  Cependant  il  y  a  lieu  d'y 

1.  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  avril  et  novembre  1885,  septembre  1894, 
mai  1895. 

2.  Babel  und  Bibel.  Ein  Vortrag  von  Friedrich  Delitzsch  mit  50  Abbil- 
dungen.  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs,  1902.  In-8,  52  pages. 
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revenir;  car,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Times  (  weekly  édition, 
January,  16,  1903,  p.  36),  M.  Delitzsch  a  formulé  cette  fois, 
devant  ses  auditeurs  d'élite,  plusieurs  déclarations  fort  signi- 
ficatives. Voici  la  traduction  de  quelques  lignes  citées  dans 
ce  journal  entre  guillemets  :  «  La  plus  grande  erreur  de  l'es- 
prit humain  est  de  croire  que  la  Bible  est  une  révélation 
personnelle  de  Dieu.  Cette  manière  devoir  est  contredite,  en 
réalité,  par  le  contenu  de  la  Bible.  Le  Livre  de  Job  contient 
des  passages  qui  touchent  au  blasphème.  Le  Cantique  de 
Salomon  a  des  tirades  qui  célèbrent  la  volupté...  La  théologie 
scientifique  a  depuis  longtemps  reconnu  et  démontré  que, 
par  une  perpétuelle  reconstruction  et  adaptation  d'éléments 
littéraires  tout  à  fait  hétérogènes,  la  Bible  est  devenue  le 
canon  des  Écritures  que  nous  possédons  maintenant.  On  a 
réussi,  dans  une  certaine  mesure,  à  faire  le  départ  de  ces 
éléments.  De  bonne  foi,  la  révélation  du  bien,  tout  homme 
la  trouve  en  lui-même,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'autre 
révélation.  »  Puis,  comparant  la  législation  babylonienne  et 
la  législation  mosaïque  :  «  Quel  rêveur  affirmera  jamais  l'ori- 
gine divine  des  lois  de  Babylone  ?  Tout  comme  les  lois  baby- 
loniennes sont  d'origine  humaine,  celles  de  Moïse  le  sont 
aussi.  » 

Toute  science  cultivée  trop  exclusivement  fait  courir  à 
l'esprit  humain  un  réel  danger  de  déformation  par  hypertro- 
phie. Tel  objet  d'étude,  privilégié  à  l'excès,  prend  bientôt 
une  importance  et  des  proportions  exagérées  ;  il  envahit  et 
domine  l'intelligence,  lui  ôte  la  liberté  du  jugement,  risque 
de  l'aveugler  et  fausse  ordinairement  ses  points  de  vue. 
M.  Delitzsch  n'a  pas  su  se  préserver  assez  de  ce  danger.  Dans 
un  long  commerce  avec  les  œuvres  littéraires  de  la  civilisa- 
tion babylonienne,  il  a  passé  de  l'admiration  à  l'enthou- 
siasme, puis  à  l'enivrement1.  Il  a  découvert  là  tant  et  de  si 

1.  Sans  recours  à  de  fines  considérations  psychologiques,  le  fait  s'explique 
encore  mieux  d'une  façon  plus  simple.  On  sait  que  depuis  quelques  années 
l'Allemagne  a  entrepris  des  fouilles  à  Babylone.  Les  amis  de  la  science  qui 
ont  ouvert  leur  bourse  avec  générosité  pour  contribuer  à  ces  travaux  sont 
naturellement  fort  aises  de  savoir  ce  qui  se  passe  là-bas,  prêts,  en  cas  de 
succès,  à  continuer  leur  précieuse  collaboration  pécuniaire.  M.  Delitzsch  a 
donc  été  chargé  d'exposer  au  public  la  récolte  archéologique.  //  fallait  î^ive 
voir  l'importance  des  fouilles  ;  il  fallait  frapper  l'imagination,  prendre  le 
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belles  choses,  qu'il  lui  paraît  impossible  de  trouver  dans  les 
Livres  sacrés  des  Hébreux  rien  de  plus  merveilleux.  A  ses 
yeux,  la  Bible,  dûment  analysée,  ne  peut  offrir  à  nos  neveux 
que  des  éléments  humains  dans  une  combinaison  humaine. 
«De  futures  recherches,  dit-il,  essayeront  de  distinguer  dans 
la  loi  mosaïque  ce  qui  est  spécifiquement  israélite,  générale- 
ment sémitique,  et  purement  babylonien  d'origine.»  En 
attendant,  tout  préoccupé  de  ces  ressemblances  encore  mal 
définies,  symbolisées  par  lui  dans  le  rapprochement  de  mots 
Babel  und  Bibel1,  le  savant  assyriologue  perd  complètement 
de  vue  les  différences  des  deux  religions.  Le  monothéisme 
—  il  en  est  persuadé  —  se  rencontre  en  Ghaldée  à  une  époque 
fort  ancienne.  Quant  à  la  supériorité  morale  des  Hébreux,  il 
ne  semble  pas  en  être  convaincu.  On  ne  nous  dit  pas  s'il  met 
sur  le  même  rang  les  devins  de  Babylone  et  les  prophètes 
d'Israël. 

Gomme  on  peut  aisément  s'en  rendre  compte,  une  pareille 
question  de  parenté  doctrinale  et  littéraire  est  vaste,  com- 
plexe, particulièrement  grave  en  la  matière,  et  ne  doit 
point  se  trancher  par  deux  ou  trois  conjectures  ingénieuses. 
Reconnaître  dans  la  religion  et  la  législation  hébraïques  ce 
qui  est  révélé,  ce  qui  est  spontané,  ce  qui  est  emprunté  ou 
imité,  n'est  pas  chose  facile,  ni  même  toujours  possible.  En 
tout  cas,  la  foi  à  la  révélation  n'entrave  nullement  cette 
recherche.  Certains  Pères  de  l'Eglise  et,  à  leur  suite,  plus 
d'un  ancien  commentateur  catholique,  ont  envisagé  sans 
s'émouvoir  l'hypothèse  d'emprunts  plus  ou  moins  considéra- 
bles faits  par  Moïse  aux  coutumes  païennes2.  Sans  abdication 

ton  lyrique,  exalter  le  plus  haut  possible  la  grandeur  de  Babylone.  Une 
polémique  s'est  engagée.  M.  Delitzsch  a  défendu  ses  premières  exagérations" 
par  de  nouvelles  exagérations  plus  fortes,  et  en  est  venu  aux  affirmations 
citées  par  le  Times. 

Dans  une  lettre  écrite  le  15  février  1903  à  l'amiral  Hollmann,  l'empereur 
d'Allemagne  reproche  à  M.  Delitzsch  d'avoir,  dans  sa  dernière  conférence, 
quitté  le  terrain  de  l'assyriologie  pour  faire  une  excursion  des  plus  malheu- 
reuses sur  celui  de  la  théologie.  (  The  Standard,  febr.  21,  p.  7.) 

1.  Babel  und  Bibel,  Fabel  und  Fibel  !  dit  spirituellement  M.  J.  Oppert, 
pour  marquer  combien  de  choses  incertaines  ou  élémentaires  et  déjà  bien 
connues  sont  cachées  sous  ce  beau  titre 

2.  Voyez,  sur  ce  sujet,  le  savant  article  du  P.  Ferd.  Prat,  la  Loi  de  Moïse, 
1898 3,  p.  97. 
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ni  atténuation  de  ses  croyances,  sans  témérité,  le  savant 
catholique  peut  se  choisir  sur  ce  terrain  un  champ  de  travail 
utile,  et  s'appliquer,  par  exemple,  à  distinguer  avec  une  saine 
critique  les  divers  éléments  de  la  loi  mosaïque  l.  Ici  ou  là  on 
rencontrera  peut-être  les  sources  babyloniennes2.  Sûrement, 
dans  ce  qui  est  «  spécifiquement  israélite  »,  il  restera  une 
bonne  part  de  faits  et  de  vérités  irréductibles,  d'ordre  supé- 
rieur et  d'origine  surnaturelle. 

Du  monothéisme  propre  aux  Israélites,  j'ai  dit  quelques 
mots  dans  le  précédent  article3.  Je  me  propose  aujourd'hui 
d'explorer  encore  un  coin  du  sujet,  en  comparant,  chez  les 
Hébreux  et  les  Babyloniens,  les  sentiments  religieux  expri- 
més dans  les  hymnes,  prières  et  oracles. 

* 

La  croyance  en  un  Dieu  unique  n'est  pas  demeurée  chez 
les  Hébreux  à  l'état  de  théorie  spéculative,  inerte  et  sans 
influence  sur  le  culte.  Elle  a  dû  —  c'est  vraisemblable,  avant 
tout  examen  des  faits  —  à  l'œuvre,  dans  la  pratique,  marquer 
son  empreinte  sur  l'expression  de  la  pensée  religieuse. 
Monothéiste  et  polythéiste  n'auront  pas  les  mêmes  senti- 
ments pour  la  divinité,  ni,  par  conséquent,  la  même  prière. 
L'élévation  de  l'âme  à  Dieu  varie  infiniment  avec  l'état  de 
l'âme  qui  prie  et  la  nature  du  Dieu  qui  est  prié.  Si  la  prière 
d'un  ami  intime  de  Dieu,  d'un  saint  François  d'Assise,  monte 
mille  fois  plus  haut  que  celle  d'un  chrétien  vulgaire,  à  quelle 
distance  est-elle  de  la  prière  du  païen  devant  une  idole  !  Là, 
c'est  l'amour  de  Dieu  porté  parfois  jusqu'au  désintéresse- 
ment parfait;  ici,  c'est  l'intérêt  qui  conclut  un  marché,  do 
ut  des.  L'antiquité  païenne  n'a  guère  connu  que  cette  dernière 
forme  de  la  prière. 

1.  Parmi  les  exégètes  catholiques,  le  P.  de  Hummelauer  vient  de  se  livrer 
à  ce  travail  avec  une  science  remarquable.  Voyez  son  Introduction  au  Deu- 
téronome. 

2.  Le  code  d'Hammourabi  (vers  2200  avant  Jésus-Christ),  découvert  à 
Suse,  dont  le  P.  Scheil  a  donné  si  promptement  une  édition  de  valeur  hors 
ligne,  a  provoqué  déjà  des  travaux  de  comparaison,  telle  l'étude  du  P.  La- 
grange,  Revue  biblique,  janvier  1903,  et  celle  de  M.  C.-H.-W.  Johns  dans  le 
Journal  of  Tlieological  Studies,  janvier  1903. 

3.  Études,  20  décembre  1902,  p.  753,  754.  A  lire  sur  le  même  sujet  les 
pages  100-103  dans  l'article  du  P.  Ferd.  Prat  cité  plus  haut. 
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On  trouverait  difficilement  dans  la  littérature  babylonienne 
un  chant  religieux  à  l'unique  fin  de  célébrer  la  gloire  des 
dieux,  de  leur  témoigner  l'admiration  et  la  reconnaissance, 
l'amour  et  la  confiance,  sans  aucune  mention  des  intérêts  de 
leurs  pieux  clients.  Les  hymnes  commencent  d'ordinaire  par 
de  magnifiques  louanges  de  la  divinité;  ils  exaltent  ses  attri- 
buts en  style  pompeux,  d'une  poésie  parfois  très  haute;  ils  se 
terminent  régulièrement  par  une  requête.  On  sent  que  la 
préoccupation  principale,  sinon  unique,  du  suppliant  est  de 
gagner  la  bienveillance  des  dieux  pour  réussir  à  les  apaiser, 
obtenir  leurs  bonnes  grâces,  leur  faire  accueillir  favorable- 
ment une  demande.  Ce  fait  assez  caractéristique  n'a  pas 
échappé  à  M.  Jastrow  dans  son  étude  générale  et,  pour 
l'heure,  aussi  complète  que  possible,  de  la  religion  chal- 
déenne.  «  La  pure  louange  des  dieux  sans  arrière-pensée, 
dit-il,  n'a  point  de  place  dans  le  rituel  babylonien  et  assy- 
rien1. »  Toutefois,  à  s'en  tenir  aux  traductions  données  dans 
cet  ouvrage,  on  pourrait  se  méprendre  sur  la  portée  de  quel- 
ques hymnes.  L'hymne  superbe  au  dieu  Sin,  par  exemple 
(p.  303),  semble  contenir  d'un  bout  à  l'autre  les  seules 
louanges  de  la  divinité;  mais,  comme  M.  Jastrow  en  avertit, 
le  texte  n'est  pas  traduit  tout  entier  dans  la  citation,  pour  la 
bonne  raison  que,  la  tablette  étant  mutilée,  il  reste  peu  de 
chose  des  dernières  lignes.  Dans  les  fragments  de  la  copie 
cunéiforme  (IV  Rawl.,  pl.  9),  on  peut  encore  lire  les  mots  : 
be-lum  nu-uh  liq-bi-ka,  «  que  ...  te  dise  :  Seigneur,  calme- 
toi  !  »  Il  s'agissait  donc  d'apaiser  la  colère  du  dieu.  De  même, 
Thymne  à  Mardouk,  dont  M.  Jastrow  cite  seulement  la  partie 
la  mieux  conservée,  présente  dans  les  lignes  finales  tous  les 
caractères  d'une  incantation  2.  Parmi  les  plus  belles  pièces 
que  je  connaisse  en  ce  genre,  un  autre  hymne  à  Mardouk, 

1.  The  Religion  of  Babylonia  and  Assyria,  p.  328. 

2.  En  voici  quelques  mots  : 

u-tuk-ku  lim-nu,  a-lu-u  lim-nu,  e-him-mu  lim-nu, 
gal-lu-u  lim-nu,  i-la  lim-nu,  ra-bi-su  lim-nu, 
la-bar-tu,  la-ba-su,  ah-ha-zu, 
etc.  C'est  une  énumération  des  mauvais   génies  dont  il  faut  neutraliser 
l'influence.  (IV  Rawlinson,  pl.  29,  n°  1  rev. ,  lignes  25  sqq.)  Comparez  le  pas- 
sage parallèle  de  la  tablette  K.  6068  dans  Zimmern,  Beilr.  zur  Kennt.  der 
Bab.  Relig.,  Ritualtaf.,  n°45. 
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transcrit  et  traduit  par  M.  Brùnnow  (Zeitschrift  fur  Assyrio- 
logie,  1890,  p.  60  sqq.),  débute  ainsi  : 

Je  loue  ton  nom,  ô  Mardouk,  puissant  parmi  les  dieux,  prince  du  ciel  et 
de  la  terre  ! 

Plus  de  cinquante  lignes  sont  employées  à  énumérer  les 
titres,  à  célébrer  en  style  sublime  les  attributs  de  Mardouk; 
à  la  fin  seulement  cette  supplique  lui  est  adressée  : 

Je  te  supplie,  ô  puissant  et  glorieux  seigneur,  que  ton  cœur  irrité  se 
calme,  que  ton  âme  s'apaise  ! 

Que  le  coupable  obtienne  son  pardon,  qu'il  vive  grâce  à  toi,  ô  grand 
prince  des  dieux,  ô  Mardouk!  etc. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  compositions  lyriques,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  d'en  citer  une  dans  la  belle  traduc- 
tion du  P.  Scheil1.  «  Les  parties  douteuses  sont  imprimées 
en  italiques,  les  parties  restituées  ou  complémentaires  sont 
mises  entre  parenthèses.  » 


L'immense,  le  prince  des  dieux, 
l'imposant,  transcendant,  maître  des  dieux 
Assur,  seigneur  immense, 
l'imposant,  transcendant,  maître  des  dieux 
...  Assur  le  très  puissant, 

(je  veux  louer)  sa  grandeur, 

faire  briller  son  nom, 

de  l'habitant  d'Eharsaggal  Kurkurra, 

je  veux  chanter  (sa  grandeur), 

l'habitant  d'Esarra, 

à  l'admiration  des  peuples, 

je  chanterai  son  intelligence, 

pour  l'éternité, 

savant,  au  grand  entendement, 

créateur  du  (monde  d'en  haut), 

fils  d'(Anu), 

grand  cœur, 

...  le  resplendissant, 

...  Assur, 

son  esprit  est  comme  les  montagnes, 

comme  les  constellations  du  ciel, 
je  veux  célébrer  son  nom, 


HYMNE  A  ASSUR 

l'omniscient, 
qui  fixe  les  destins, 


l'omniscient, 
qui  fixe  les  destins, 
prince  des   dieux,  seigneur  des 
[pays, 

sa  gloire  je  veux  faire  éclater, 
magnifier  son  titre; 
je  veux  faire  éclater  la  gloire, 
proclamer  sa  vaillance; 
Assur,  qui  fixe  les  destins, 
je  veux  le  révéler  ouvertement; 
pour  les  jours  à  venir, 
je  célébrerai  son  pontificat! 
arbitre  des  dieux,  le  glorifié, 
auteur  des  habitations, 
père  d'Istar, 
intelligence  habile, 
sa  parole  est  obéie; 
son  ordre  porte  au  loin  ; 
vous  n'en  voyez  pas  les  fonde- 
Juments, 

vous  ne  fixez  pas  de  limite  à  leur 
sa  parole  est  fidèle,  [chiffre; 


1.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1897. 
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(sa  sagesse)  est  comme  les  montagnes, 
comme  les  constellations  du  ciel, 
ta  (  science), 
tes  (conseils  ), 


vous  n'en  voyez  pas  les  fonde- 
haute  de  tout  temps!        [ments  : 
Assur,  nul  dieu  ne  l'a  apprise; 
leur  sens  est  incompréhensible... 


Suivent  quelques  lignes  mutil 
lignes,  et  enfin  : 

Anu,  Bêl,  Ea, 

qui  dans  l'Upsuginna,  d'Assur 

ont  dit  :  Assurbanipal  vicaire  d'As&ur, 

de  fils  et  de  petits-fils, 

d'un  cycle  de  règne  lointain,, 

afin  qu'il  ait  sur  les  lèvres 

(O  vous)  à  qui  comme  à  moi,  Assur 

(sachez),  le  nom  d'Assur  est  grand, 
Glorifier  Assur,  seigneur  des  seigneurs, 


es,  puis  une  lacune  de  seize 

Bêlit  et  les  dieux... 
célèbrent  la  suprématie 
qu'Assur  seul  le  comble  lui-même 
de  jours  prolongés, 
qu'il  lui  fasse  aimer  E-sarra> 
et  proclame  sans  cesse  : 
mettra    en  mains   de  gouverner 
[hommes  et  pays, 
sa  divinité  immense  ! 
le  vaillant^  est  bon  ! 


Si  élevés  que  soient  ces  sentiments,  l'Israélite  n'a-t-il  pas 
porté  sa  prière  beaucoup  plus  haut  ?  N'a-t-il  pas  eu  pour 
Iahvé,  son  Dieu  unique  et  immatériel,  souverainement  pur, 
tout-puissant  et  bon  dans  ses  œuvres  merveilleuses,  des 
chants  d'enthousiasme  où  il  lui  arrive  de  perdre  complète- 
ment de  vue  ses  propres  intérêts?  Le  psaume  vin,  par 
exemple,  —  si  toutefois  nous  avons  là,  ce  que  je  n'ose  pas 
affirmer,  un  psaume  entier,  et  non  point  peut-être  une 
strophe  détachée  de  quelque  pièce  plus  considérable,  — 
est-il  autre  chose  qu'un  cri  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance ?  De  même,  le  psaume  xxix  (Vulg.,  xxviii)  ne  se  borne- 
t-il  pas  à  célébrer  la  puissance  de  Iahvé?  Bon  nombre  d'au- 
tres ont  pour  unique  objet  d'exalter  les  bienfaits  divins,  ainsi 
les  psaumes  cv  (Vulg.,  civ),  cvn  (Vulg.,  cvi),  cxi  (Vulg.,  ex), 
et  la  plupart  de  ceux  qui  commencent  par  les  mots  :  «  Louez 
Iahvé  !  »  {Alléluia),  spécialement  les  derniers  du  recueil.  Un 
poème  d'assez  longue  haleine,  le  psaume  civ  (Vulg.,  cm), 
composé  d'une  série  de  strophes  symétriques1,  chante 
l'œuvre  créatrice  et  providentielle  de  Iahvé,  Maître  absolu 
de  l'univers;  le  poète  ne  sort  pas  un  instant  de  ce  sujet.  On 
me  permettra  de  traduire  ici  au  moins  la  seconde  moitié  de 
ce  chant  magnifique. 

1.  Division  en  strophes  par  le  P.  Hontheira,  d'après  la  théorie  du  P.  Zenner, 
dans  Zeitschrift  fur  katli.  Théologie,  1897,  p.  560  sqq. 
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Il  fabriqua  la  lune  pour  marquer  les  temps  ; 

au  soleil  il  montra1  le  lieu  de  son  coucher. 
Tu  répands  les  ténèbres  cl  la  nuit  se  fait, 

où  rôdent  toutes  les  bêtes  de  la  forêt. 
Les  lionceaux  rugissants  réclament  leur  proie, 

ils  demandent  à  Dieu  leur  nourriture. 
Le  soleil  luit,  ils  se  retirent, 

ils  se  blottissent  dans  leurs  antres. 
Et  l'homme  sort  pour  son  travail, 

pour  son  ouvrage  jusqu'au  soir. 

Que  tes  oeuvres  sont  grandes,  Iahvé  ! 

Tu  as  tout  fait  avec  sagesse; 

la  terre  est  pleine  de  tes  créations. 
Voici  la  mer,  large,  étendue  : 

c'est  là  que  fourmillent  sans  nombre 

des  animaux  petits  et  grands. 
[C'est  là  que  les  navires  marchent, 

le  Léviathan  que  tu  fis  comme  un  jouet  pour  toi.] 
Vers  toi  tous  ces  êtres  se  tournent, 

attendant  leur  pâture  en  son  temps. 
Tu  la  leur  donnes,  ils  la  reçoivent  ; 

tu  ouvres  la  main,  ils  sont  comblés  de  biens. 
Cache  ton  visage,  ils  sont  terrifiés; 

retire-leur  le  souffle,  ils  expirent, 

ils  retournent  à  la  poussière. 
Envoie  ton  souffle,  ils  sont  créés; 

et  tu  renouvelles  la  face  de  la  terre. 

Gloire  éternelle  à  Iahvé  ! 

Que  Iahvé  se  réjouisse  dans  ses  œuvres! 
Il  regarde  la  terre,  elle  tremble; 

il  touche  les  montagnes,  elles  fument. 
Je  célébrerai  Iahvé  toute  ma  vie, 

je  chanterai  mon  Dieu  tant  que  j'existerai  ! 

Agréable  lui  soit  mon  hymne! 

Je  me  réjouis  en  Iahvé. 
Vienne  la  fin  des  impies  sur  la  terre, 

et  qu'il  n'y  ait  plus  de  méchants  ! 
O  mon  àme,  bénis  Iahvé  ! 

Alléluia  ! 

On  reconnaît  là  une  âme  qui  loue  Dieu  «  parce  qu'il  est 
bon,  doux  et  convenable  de  le  louer  »  (Ps.  cxlvii). 

Poussons  l'analyse  un  peu  plus  loin.  Si  les  Babyloniens 
ne  conçoivent  guère  une  prière  qui  ne  se  tourne  pas  en 

1.  En  l'usant  le  verbe  à  la  voix  piel,  avec  Bnethgen. 
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demande,  quelle  sorte  de  biens  demandent-ils  ?  Gomme  on 
sait,  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  bornaient  leur  puis- 
sance, aux  yeux  de  leurs  clients,  à  disposer  des  biens  maté- 
riels de  ce  monde;  on  attendait  d'eux  la  santé,  la  richesse, 
mais,  en  général,  aucune  aide  pour  l'acquisition  des  vertus 
morales  l.  Sur  les  bords  de  FEuphrate,  la  prière  avail-elle  un 
but  plus  élevé?  Quel  était  le  sens  des  requêtes  présentées  à 
Mardouk,  Istar,  Nabou,  Ninib  et  autres  innombrables  divi- 
nités? Un  hymne  à  Istar,  traduit  par  le  P.  Scheil  (loco  cit.), 
se  termine  ainsi  : 

Bénis  le  roi  fidèle  qui  touche  ton  sceptre, 
le  pasteur  d'Assyrie,  ton  suivant! 
fixe-lui  un  destin  de  vie  longue! 
assure  son  trône,  prolonge  son  règne  ! 
garde  Harsagki,  son  attelage, 
comble-le  de  revenus,  fortifie  son  corps  ! 
la  malfaisante  sauterelle,  qui  détruit  les  céréales, 
le  criquet  dévastateur  qui  tue  les  arbres, 
et  interrompt  l'offrande  à  dieu  et  déesse, 
de  ton  serviteur,  ô  Bel,  de  ton  favori,  ô  Bêlit — 
que  par  ton  ordre,  ils  soient  réduits  en  poussière  ! 
que  les  génies  tes  ministres  (les  refoulent) 
sur  les  montagnes  et  dans  les  fleuves! 

Victoire  sur  les  ennemis,  règne  de  longue  durée,  accroisse- 
ment de  puissance,  prospérité  du  pays,  tels  sont  les  souhaits 
ordinaires  des  rois  de  Babylone  et  de  Ninive. 

Un  des  plus  pieux  de  ces  rois,  Nabuchodonosor,  que  Jéré- 
mie  appelle  le  «  serviteur  »  de  lahvé,  c'est-à-dire  l'exécuteur 
du  décret  de  lahvé  contre  Jérusalem  (Jér.,  xxv,  9),  Nabu- 

1.  «  Atque  hoc  quidem  omnes  mortaîes  sic  habent,  externas  commodi- 
tates,  vineta,  segetes,  oliveta,  ubertatem  frugum  et  fructuum,  omnem  deni- 
que  commoditatem  prosperitatemque  vitae,  a  diis  se  habere  :  virtutem  autem 
nemo  unquam  acceptam  deo  retulit.  Nimirum  regte...  Ad  rem  autem  ut 
redeam,  judicium  hoc  omnium  mortalium  est,  fortunam  a  deo  petendam,  a 
se  ipso  sumendam  esse  sapientiam.  »  M.  T.  Ciceronis,  De  natura  deorum, 
lib.  III,  36.  On  pourrait  citer,  dans  le  même  sens,  divers  passages  des 
auteurs  classiques.  Remarquable,  comme  expression  de  sentiments  bien 
rares,  est  la  prière  d'Electre,  dans  les  Choéphores,  d'Eschyle  : 

...  Kai  au  xXù'6i  [/.ou,  icaTsp' 

aÙTT]  TS  (J.01  Soç  CO)CpûûV£aT£paV  toXÙ 

u,Yjxpoç  yevaaOai  ^£Îpa  t'  suasêsa-cspav. 

(Vers  139-141.) 
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chodonosor,  vers  le  début  d'une  de  ses  inscriptions  les  plus 
importantes,  adresse  au  dieu  Mardouk  une  prière  dont  la 
sublimité,  déjà  fort  remarquable  dans  le  texte,  est  rehaus- 
sée encore  dans  la  traduction  de  M.  Hugo  Winckler  par 
suite  de  plusieurs  inexactitudes. 


Traduction  de  M.  Hugo  Winckler, 
(fidèlement  suivie  par  M.  MacCurdy, 
History,  prophecy  and  the  monu- 
ments, vol.  III,  p.  151). 

«  Prince  éternel,  seigneur  de  tout 
ce  qui  existe,  le  roi  que  tu  aimes, 
dont  tu  nommas  le  nom  selon  ton 
bon  plaisir,  fais  prospérer  son  nom 
(son  existence),  dans  le  droit  chemin 
conduis-le.  Je  suis  le  prince  qui 
t'obéis,  la  créature  de  tes  mains;  tu 
m'as  créé,  tu  m'as  confié  la  seigneu- 
rie sur  les  foules  des  hommes.  Selon 
ta  faveur,  ô  seigneur,  que  tu  répands 
sur  eux  tous,  fais-moi  aimer  ta  haute 
seigneurie,  mets  (  ou  garde )  dans  mon 
cœur  la  crainte  de  ta  divinité;  donne- 
(moi)  ce  qui  te  paraît  bon,  puisque 
tu  as  créé  ma  vie  *.  » 


Traduction  d'après  diverses  cita- 
tions de  ce  passage  dans  le  diction- 
naire de  M.  Fried.  Delitzsch  (  65b, 
441»»,  535a;  691b|# 

«  Sans  toi,  seigneur,  quel  eût  été 
le  sort  du  roi  que  tu  aimes,  dont  tu 
nommes  le  nom  qui  te  plaît,  dont  tu 
bénis  le  nom  et  que  tu  conduis  dans 
le  droit  chemin?  Je  suis  le  prince 
qui  t'obéis,  la  créature  de  tes  mains  ; 
tu  m'as  créé,  tu  m'as  confié  la  sei- 
gneurie sur  une  foule  d'hommes. 
Selon  ta  faveur,  ô  seigneur,  que  tu 
répands  sur  eux  tous,  rends  miséri- 
cordieuse ta  haute  seigneurie,  mets 
(ou  garde)  dans  mon  cœur  la  crainte 
de  ta  divinité;  donne-(moi)  de  faire 
pendant  ma  vie  ce  qui  te  paraît 
bon.  » 


Personne  ne  contestera  l'élévation  de  ces  sentiments,  et 
n'en  sera,  non  plus,  scandalisé,  à  moins  d'être  victime  d'une 
confusion  très  justement  signalée  par  l'abbé  de  Broglie  en  de 
belles  pages,  dont  il  faut  citer  au  moins  quelques  lignes.  Aux 
yeux  de  certains  apologistes  malavisés,  la  transcendance  de 
la  vraie  religion  se  transforme  en  opposition  absolue  et  com- 
plète entre  la  religion  divine  et  les  cultes  erronés.  «  ...  Tout 
doit  être  mauvais  et  corrompu  en  dehors  du  royaume  de  la 
vérité.  Les  vertus  ne  sont  qu'apparentes  :  elles  sont  l'effet  de 
l'hypocrisie.  C'est  une  trahison  d'estimer,  de  respecter  dans 
une  mesure  quelconque  une  doctrine,  une  institution  ou  des 
personnes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  véritable  Eglise.  Le 
christianisme  catholique  est  la  pleine  lumière,  le  règne  du 
bien  absolu  et  de  la  vérité  sans  nuage;  le  paganisme,  les 
hérésies  et  les  schismes  sont  la  nuit  profonde,  le  règne  du 
mal  absolu,  de  l'erreur  et  du  mensonge  perpétuel...  Quand 

1.  Keilinschriftliche  Bibliothek,  III,  n,  p.  13. 
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on  se  place  sur  ce  terrain,  on  est  certain  d'avance  d'échouer 
dans  sa  démonstration,  ou  de  ne  pouvoir  la  construire  qu'en 
abandonnant  la  vérité  scientifique  et  l'impartialité  histo- 
rique... Une  telle  apologétique...  a  bien  souvent  des  résul- 
tats déplorables.  Que  de  fois  il  arrive  que  ceux  qui  ont  été 
ainsi  instruits  à  tout  admirer  dans  la  religion  vraie,  à  tout 
mépriser  en  dehors  d'elle,  se  trouvant  tout  d'un  coup  en 
présence  des  faits  véritables,  soit  historiques,  soit  actuels, 
s'aperçoivent  qu'ils  ont  été  induits  en  erreur  et  en  concluent 
que  tout  ce  qui  leur  a  été  enseigné,  tout,  y  compris  la  foi,  est 
le  résultat  d'un  parti  pris  et  d'opinions  préconçues  1  !  » 

Quoi  de  plus  judicieux  ?  La  solide  apologétique  a  besoin 
d'une  parfaite  impartialité.  Prétendre  établir  la  supériorité 
de  la  religion  d'Israël  en  dissimulant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  une  religion  rivale,  serait-ce  loyal  ?  Reconnais- 
sons sans  hésiter  que,  dans  le  paganisme,  «  au  milieu  de 
beaucoup  de  désordres,  à  côté  d'un  culte  dont  les  cérémo- 
nies sont  souvent  révoltantes  et  odieuses,  il  y  a  encore  des 
idées  élevées  sur  la  divinité,  des  traits  épars  de  beauté 
morale  et  d'idéal 2  ».  Admirons  donc  sincèrement  et  sans 
trouble  la  prière  de  Nabuchodonosor.  Dieu,  en  accordant  au 
peuple  élu  le  privilège  de  la  révélation,  n'a  point  abandonné 
les  autres  peuples  sans  aucune  lumière,  sans  aucun  secours  ; 
il  n'a  pas  pu  les  soustraire  à  sa  providence  dans  l'ordre  natu- 
rel, et  il  n'a  pas  voulu  refuser  absolument  à  ces  païens  toute 
grâce  surnaturelle  3.  Toutefois,  ne  l'oublions  pas,  la  prière  qui 
s'inspire  des  hautes  pensées  de  l'ordre  moral  est  l'exception, 
même  chez  le  plus  pieux  des  rois  de  Babylone.  Ailleurs  et  le 
plus  souvent,  ce  fervent  adorateur  de  Mardouk  aspire  à  une 
félicité  toute  matérielle  :  «  Accorde-moi  comme  don  une  vie 
sans  fin,  une  nombreuse  progéniture,  l'affermissement  du 
trône,  un  long  règne,  la  destruction  des  ennemis,  la  con- 
quête de  leur  pays4!  »  Quant  aux  simples  particuliers,  leur 

1.  Abbé  de  Broglie,  Religion  et  critique,  1897,  p.  131-135. 

2.  Ibid.,  p.  134. 

3.  Proposition  condamnée  par  Alexandre  VIII  :  «  Pagani,  Judaei,  hseretici 
aliique  hujus  generis  nullum  omnino  accipiunt  a  Jesu  Ghristo  influxum  : 
adeoque  hinc  recte  infères,  in  illis  esse  voluntatein  nudam  et  inermem  sine 
omni  gratia  sufficienti.  »  (  Denzinger,  n°  1162.) 

4.  Keilinschriftliche  Bibliothek,  III,  n,  p.  54;  cf.  p.  38,  52,  60,  62,  etc. 


56 


LA  BIBLE  ET  L'ASSYRIOLOGIE 


horizon  est  encore  plus  borné.  Longue  vie  et  santé  sont  les 
souhaits  qu'ils  échangent  habituellement  dans  leur  corres- 
pondance. On  peut  en  voir  les  formules  assez  monotones  en 
tête  des  nombreuses  lettres  dont  le  texte  est  déjà  publié. 
«  Que  Samas  et  Mardouk  t'accordent  protection  pour  de 
longs  jours  !  Resle  en  vie  et  bien  portant  !  Que  ton  dieu 
prolecteur  garde  ta  tête  dans  la  prospérité  !...  Que  ta  bonne 
santé  dure  devant  Samas  et  Mardouk1  !  »  «  Bon  état  du  cœur 
et  bon  état  du  corps  »,  c'est-à-dire  bonne  humeur  et  santé, 
joie  et  bien-être  :  c'est  toute  l'ambition  des  Sémites  d'outre- 
Euphrate;  c'est,  à  leur  jugement,  ce  que  les  maîtres  du 
ciel  et  de  la  terre  peuvent  octroyer  aux  hommes  de  meil- 
leur. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  de  reconnaître  au- 
dessus  de  ce  monde  une  Providence,  dont  l'homme  dépend 
dans  la  jouissance  des  biens  matériels,  et  avec  laquelle  il 
peut  se  mettre  en  relation  par  la  prière  ?  Or,  chez  les  Baby- 
loniens et  les  Assyriens,  cette  croyance  est  profonde,  elle 
anime  tous  les  actes,  elle  pénètre  la  vie  entière;  les  senti- 
ments religieux  qui  en  dérivent  sont  vraiment  réels  et  sin- 
cères, ils  vont  jusqu'à  la  prière  assidue  et  à  une  certaine  fami- 
liarité avec  les  dieux.  Un  fils  écrit  à  son  père  :  «  Tous  les 
jours  je  prie  Nabou  et  Nanâ  pour  la  vie  de  mon  père;  et  à 
l'intention  de  mon  père,  je  porte  mes  hommages  à  Ezida 
(temple  de  Nabou  à  Borsippa).  »  (Harper,  n°  219.)  Un  fonc- 
tionnaire écrit  à  la  mère  du  roi  :  «  Que  Bel  et  Nabou  bénis- 
sent la  mère  du  roi,  ma  souveraine  !  Tous  les  jours  je  prie 
Nabou  et  Nanâ  d'accorder  la  vie  et  de  longs  jours  au  roi  des 
pays,  mon  souverain,  et  à  la  mère  du  roi,  ma  souveraine.  Que 
la  mère  du  roi,  ma  souveraine,  soit  protégée  !  »  (Harper,  n°324; 
cf.  n°54.)  Adressés  à  un  roi,  les  souhaits  prennent  parfois 
d'assez  longs  développements  :  «  Salut  au  roi  mon  maître  ! 
Que  Assour,  Bêlit,  Sin,  Samas,  Adad,  Mardouk,  Zarpani- 
toum,  Nabou,  Tasmetoum,  Istar  de  Ninive  et  Istar  d'Arbèle, 
Ninib,  Nergal,  Laz,  les  grands  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
les  grands  dieux  gardiens  du  pays  d'Assour  et  du  pays  d'Ac- 

1.  Cuneiform  texts  from  Babylonian  tablets,  etc.,  in  the  British  Muséum, 
part.  II,  pl.  11  et  29. 
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cad  bénissent  le  roi  mon  maître  abondamment,  abondam- 
ment! Qu'ils  accordent  au  roi  mon  maître  bon  état  du  cœur 
et  bon  état  du  corps,  longs  jours,  nombreuse  progéniture, 
règne  prolongé!  Qu'ils  donnent  au  roi  mon  maître  un 
fils,  un  rejeton,  un  descendant,  une  postérité!  »  (Harper, 
n°358.) 

Si  la  richesse,  la  santé,  la  naissance  d'un  fils  sont  une 
marque  de  la  faveur  céleste,  par  contre,  la  maladie,  l'infor- 
tune, tout  mal  physique,  nous  l'avons  dit,  est  regardé  comme 
un  effet  de  la  colère  d'un  dieu.  Incantations  et  psaumes 
pénitentiaux,  humble  aveu  des  fautes  commises,  peinture 
du  misérable  état  où  elles  ont  réduit  le  coupable,  il  a  été 
question  plus  haut  de  cette  forme  de  prière;  reste  à  faire, 
s'il  se  peut,  l'analyse  de  sa  valeur  morale.  Pour  y  réus- 
sir mieux,  il  sera  utile  d'étudier  d'abord,  dans  la  prière  de 
l'Israélite,  le  caractère  et  l'objet  de  la  requête.  Sans  doute 
l'Israélite,  autrefois  comme  aujourd'hui,  n'était  pas  désinté- 
ressé des  biens  de  ce  monde;  il  les  désirait  avec  ardeur;  il 
priait  volontiers  pour  les  obtenir.  Cependant,  grâce  à  la  haute 
idée  de  Dieu  qui  caractérisait  sa  religion,  il  tournait  facile- 
ment sa  prière  vers  un  plus  noble  idéal  ;  il  demandait  comme 
un  bien  suprême  de  se  rendre  agréable  à  lahvé  par  l'obser- 
vation de  ses  commandements.  Ouvrez  le  Livre  des  psaumes  : 
quelles  magnifiques  louanges  de  la  Loi  !  La  Loi  donne  la  vie 
et  la  sagesse  ;  elle  est  la  joie  du  cœur  et  la  lumière  des 
yeux;  elle  est  sainte  et  durable,  plus  précieuse  que  l'or,  plus 
douce  que  le  miel  (Ps.  xix,  Vulg.,  xvin).  Qui  ne  connaît  le 
psaume  cxix  (Vulg.,  cxviii),  long  panégyrique  des  préceptes 
divins  ? 

Comme  j'aime  ta  Loi! 

J'y  pense  tout  le  long  du  jour... 
J'ai  juré  — je  tiendrai  mon  serment  — 

d'observer  les  règles  de  ta  justice. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  sentiments  sont  uniquement 
le  fruit  d'une  évolution  tardive  où  la  pensée  religieuse  s'est 
épurée.  Ils  dérivent  en  droite  ligne  de  l'enseignement  des 
plus  anciens  prophètes  et  du  fonds  primitif  de  la  législation 
mosaïque.  Isaïe  aime  à  représenter  lahvé  comme  le  Saint 
d'Israël  (i,  4;  v,  16;  vin,  13;  xxix,  23).  Dans  la  célèbre  vision 
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qui  l'appelait  au  ministère  prophétique,  il  avait  entendu  ces 
sublimes  paroles  : 

Saint,  saint,  saint,  Iahvé,  (Dieu)  des  armées! 

Toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire  (vi,  3). 

La  môme  expression  se  trouve  déjà  chez  le  prophète  Osée 
(xi,  9)  : 

Car  je  suis  Dieu  et  non  un  homme; 
au  milieu  de  vous  je  suis  le  Samt. 

Or,  à  maintes  reprises,  la  Loi  inculque  la  nécessité  pour  le 
peuple  élu  d'être  saint  parce  que  son  Dieu  est  saint,  «  Vous 
serez  pour  moi  un  royaume  de  prêtres  et  une  nation  sainte.  » 
(Exode,  xix,  6.)  «  Vous  vous  sanctifierez  et  vous  serez  saints, 
car  je  suis  saint.  »  (Lév.,  xi,  44;  cf.  xix,  2  ;  xx,  26  ;  xxi,  8;  etc.) 
Si  la  Loi  est  une  manifestation  de  la  sainteté  de  Iahvé,  le 
péché,  violation  de  la  Loi,  offense  cette  souveraine  sainteté. 
Pénétré  de  cet  enseignement,  l'Israélite  envisage  le  péché 
sous  un  tout  autre  aspect  que  ses  voisins  polythéistes.  Ceux-ci, 
évidemment  beaucoup  moins  touchés  de  la  sainteté  de  Baal, 
de  Moloch  ou  de  Bel,  ne  considéraient  pas  la  gravité  de 
l'offense  d'un  point  de  vue  moral  si  élevé.  M.  Tiele  a  dit  avec 
raison  des  Babyloniens  et  des  Assyriens  qu'ils  «  n'étaient 
pas  encore  arrivés  à  distinguer  nettement  entre  le  péché  et 
les  suites  du  péché1  ».  Gomme  on  a  pu  le  voir  dans  les 
textes  déjà  cités,  ils  sentent  vivement  que  tel  mal  est  un 
châtiment  mérité  et  amené  par  une  faute;  ils  regrettent  donc 
d'avoir  commis  cette  faute;  ils  s'humilient  pour  apaiser 
le  dieu  irrité.  Mais  avons-nous  là  de  vrais  sentiments  de 
contrition  ?  Le  motif  principal  du  repentir  est-il  d'avoir 
déplu  à  la  divinité  ?  N'est-ce  pas  plutôt  Yattrition  au  plus 
infime  degré,  ou  simplement  la  crainte  servile  ?  Je  n'aper- 
çois pas,  à  côté  des  gémissements  et  des  supplications  du 
coupable,  la  promesse  d'observer  désormais  les  prescrip- 
tions de  l'ordre  moral,  la  demande  d'un  secours  pour  y 
réussir.  Rien,  me  semble-t-il,  dans  les  plus  beaux  passages 
des  hymnes  que  nous  lisons  sur  les  tablettes  cunéiformes, 
n'approche  de  ces  accents  du  pénitent  israélite  : 

1.  Geschichte  dei  Religion  im  Altertum,  vol.  I,  p.  215. 
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Contre  toi,  contre  toi  seul  j'ai  péché; 

et  ce  qui  est  mal  à  tes  yeux,  je  l'ai  fait!... 
Si  tu  aimes  au  fond  des  cœurs  la  fidélité, 

donne-moi  la  connaissance  intime  de  la  sagesse. 
Purifie-moi  avec  l'hysope  et  je  serai  pur; 

lave-moi  et  je  serai  plus  blanc  que  la  neige... 
De  mes  péchés  détourne  les  yeux; 

efface  toutes  mes  iniquités. 
En  moi,  ô  Dieu,  crée  un  cœur  pur, 

et  renouvelle  en  moi  un  esprit  ferme. 
Ne  me  rejette  pas  loin  de  ta  face, 

et  ne  retire  pas  de  moi  ton  esprit  saint!... 
Aux  impies  j'enseignerai  tes  voies, 

et  les  pécheurs  retourneront  à  toi... 

(Ps.  li,  Vulg.,  L.) 


Il  est  temps  de  passer  aux  oracles.  Ici  encore,  je  le  crains, 
si  l'on  s'arrête  à  l'écorce  de  la  lettre,  on  dira  :  Quelle  si 
grande  différence  voyez-vous  entre  les  oracles  païens  et  les 
prophéties  hébraïques  ?  Extérieurement  peut-être,  ici  ou  là 
—  si  nous  faisons  abstraction  de  l'idée  messianique  qui  est 
l'âme  même  de  la  prophétie  en  Israël  —  rien,  dans  la  forme 
et  dans  l'expression,  n'apparaîtra  chez  les  Hébreux  de  spéci- 
fiquement distinctif.  Ce  n'est  pas  avec  nos  yeux  non  plus  que 
nous  distinguerions  Feau  lustrale  des  païens,  l'eau  qui  sert 
aux  musulmans  pour  leurs  ablutions  et  l'eau  baptismale  des 
chrétiens.  M.  J.  Darmesteter  affirme  tranquillement  :  «  Le 
prophétisme  n'est  pas  un  phénomène  particulier  à  Israël  : 
tous  les  peuples  anciens  ont  eu  des  prophètes,  c'est-à-dire 
des  hommes  qui  ont  parlé  au  nom  de  Dieu  ou  des  puissances 
surnaturelles1.  »  Et  il  néglige  de  traiter  la  question  capitale  : 
cette  prétention  de  transmettre  aux  autres  hommes  la  parole 
de  Dieu,  s'est-elle  trouvée  justifiée  partout,  ou  nulle  part, 
ou  chez  un  peuple  à  l'exclusion  des  autres?  M.  Kuenen  a 
entrepris  de  soumettre  à  un  contrôle  rigoureux  le  caractère 
surnaturel  des  prophéties  hébraïques  admis  par  la  tradition 
juive  et  chrétienne.  Mais  a-t-il  porté  ses  recherches  sur  le 
terrain  convenable  ?  Il  reconnaît  que  les  prophètes  hébreux, 
hommes  droits  et  sincères,  d'une  haute  vertu,  sont  convaincus 

1.  Les  Prophètes  d'Israël,  p.  12, 
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que  Iahvé  leur  a  parlé.  «  Cette  conviction  intime  des  pro- 
phètes, dit-il,  est  un  fait  de  la  plus  grande  importance.  Nous 
voyons  là  des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  trouver  d'expres- 
sions assez  fortes  pour  représenter  la  puissance  et  la  majesté 
de  Iahvé,  qui  ont  un  profond  et  vif  sentiment  de  leur  néant 
en  sa  présence,  et  qui  néanmoins,  malgré  la  distance  qui  les 
sépare  de  lui,  déclarent  solennellement  qu'ils  sont  admis  à 
ses  conseils  et  transmettent  sa  parole.  »  La  première  chose  à 
faire,  semble-t-il,  est  d'analyser  à  fond  ce  témoignage.  «  Ne 
serait-il  pas  possible,  continue  le  même  auteur,  de  laisser 
les  prophètes  eux-mêmes  répondre,  de  les  laisser  décider  quel 
est  le  point  capital  de  leur  prédication,  et  de  déterminer  par 
là  sur  quoi  il  faut  nous  appuyer  pour  juger  de  «  la  parole  de 
Tahvé  »  ?  Nous  pourrions,  en  tout  cas,  l'essayer  et  étudier 
leurs  écrits  surtout  à  ce  point  de  vue.  Néanmoins,  nous  avons 
de  graves  raisons  [!  ]  pour  ne  point  adopter  cette  méthode, 
mais  pour  fixer  nous-mêmes  quel  doit  être  le  point  principal 
sur  lequel  doivent  porter  nos  recherches1.  » 

La  sincérité  des  prophètes  garantie  par  leur  sainteté,  leurs 
affirmations  solennelles  sur  le  caractère  surnaturel  de  leur 
mission,  leur  lutte  contre  les  faux  prophètes,  auxquels  ils 
refusent  énergiquement  la  qualité  de  messagers  de  Iahvé,  et 
enfin  la  prédiction  d'événements  tout  à  fait  en  dehors  du 
champ  des  prévisions  humaines,  tout  cela  est  pleinement 
démonstratif,  si  l'on  ne  s'est  pas  arrêté  au  parti  pris  peu 
scientifique  d'opposer  à  toute  manifestation  surnaturelle  une 
fin  de  non-recevoir2.  Dans  les  hautes  sphères  de  la  doctrine 
prophétique,  dans  la  révélation  véritable  et  formelle  d'un 
fait  à  venir,  et  non  point  dans  la  forme  littéraire,  ni  même 
souvent  dans  l'objet  de  l'oracle,  il  convient  de  chercher 

1.  The  prophets  and  prophecy  in  Israël.  An  historical  and  critical  enquiry, 
1877,  p.  76,  94. 

2.  Le  savant  théologien  protestant  Riehm  a  écrit  dans  les  premières  pages 
de  son  remarquable  ouvrage  sur  la  Prophétie  messianique  :  «  Nous  sommes 
persuadé  qu'il  est  impossible  de  comprendre  historiquement  la  prophétie  de 
l'Ancien  Testament  si  l'on  ne  reconnaît  pas  la  réalité  des  révélations  divines 
accordées  aux  prophètes...  Quiconque  repousse  l'idée  d'une  opération 
extraordinaire  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  l'esprit  des  prophètes  doit  renoncer  à 
comprendre  l'essence  intime  de  ce  phénomène  tout  à  fait  historique  :  la 
prophétie  de  l'Ancien  Testament.  »  [Messianic  Prophecy,  new  and  rev.  edit. 
1900,  p.  14,  15.) 
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la  différence  essentielle  qui  sépare  le  prophète  de  Iahvé 
et  le  devin  du  temple  d'Istar.  Gomme  le  P.  Lagrange  vient 
de  l'écrire,  à  propos  d'un  sujet  analogue,  dans  son  beau 
livre  sur  les  Religions  sémitiques  (p.  145)  :  «  Avant  tout, 
nous  demandons  qu'on  n'attache  pas  trop  d'importance  aux 
mots,  ni  même  à  l'aspect  extérieur  des  choses.  C'est  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  religion  qu'il  importe  de  déterminer 
le  principe  intérieur  qui  règle  les  usages  et  qui  seul  fait 
leur  valeur.  »  Si  l'on  veut  tenir  compte  de  ces  remarques, 
on  verra  que  la  Bible,  sans  rien  perdre  de  sa  valeur,  peut 
affronter  la  comparaison  avec  les  écrits  parallèles  des  reli- 
gions polythéistes.  Et  il  sera  consolant  de  trouver  dans 
celles-ci  la  croyance  à  une  Providence  qui  gouverne  le 
monde,  connaît  les  événements  futurs  et  les  déterminations 
de  la  volonté  humaine,  entend  la  prière,  et  veut  bien,  en 
certaines  circonstances,  révéler  ses  desseins.  Voici  d'abord, 
entre  diverses  méthodes  de  divination ,  une  formule  em- 
ployée à  Ninive  pour  consulter  les  dieux  sur  l'avenir  : 

O  Samas,  grand  seigneur,  à  ma  demande  dans  ta  faveur  fidèle  daigne 
répondre!  Depuis  ce  jour;  le  troisième  jour  de  ce  mois,  du  mois  de  Arou 
jusqu'au  onzième  jour  du  mois  de  Abou  de  cette  année,  dans  ces  cent  jours 
et  ces  cent  nuits,  espace  de  temps  fixé  (pour  limite)  à  l'oracle  du  prêtre- 
devin;  dans  cet  espace  de  temps  fixé  est-ce  que  Kastariti  avec  ses  troupes, 
ou  les  troupes  des  Gimirréens,  ou  les  troupes  des  Mèdes,  ou  les  troupes 
des  Mannéens,  ou  tout  autre  ennemi,  réussiront  dans  leurs  projets  ?  Soit 
d'assaut,  soit  par  force,  soit  par  les  armes  et  la  bataille,  soit  par  une  brèche, 
une  mine,  ou  à  l'aide  des  machines  de  siège...,  soit  par  la  famine,  soit  en 
vertu  des  noms  du  dieu  et  de  la  déesse,  soit  par  des  pourparlers  et  des 
transactions  amicales,  soit  par  tout  autre  moyen  et  stratagème  usité  pour  la 
prise  des  villes,  prendront-ils  la  ville  de  Kisassou,  entreront-ils  dans  les 
murs  de  cette  ville  de  Kisassou  ?  S'empareront-ils  de  cette  ville  de  Kisassou, 
tombera-t-elle  entre  leurs  mains?  Ta  grande  divinité  le  sait.  La  prise  de 
cette  ville  de  Kisassou,  par  quelques  ennemis  que  ce  soit,  depuis  ce  jour 
jusqu'au  (dernier)  jour  du  temps  fixé,  est-elle  ordonnée,  résolue,  par  l'ordre 
et  les  arrêts  de  ta  grande  divinité,  ô  Samas,  grand  seigneur?  Est-ce  qu'on 
le  verra?  Est-ce  qu'on  l'entendra  dire  ?  etc.  *. 

Prenons  dans  la  Bible  un  passage  analogue  : 

David  sut  que  Saùl  tramait  contre  lui  quelque  mauvais  dessein;  et  il  dit 

1.  J.-A.  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott  fur  Slaat  und 
kônigliches  Haus;  aus  der  Zeit  Asarhaddons  und  Asurbanipals,  1893, 
n°  1. 
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au  prêtre  Abiathar  :  «  Apporte  l'éphod.  »  Et  David  dit  :  «  Iahvé,  Dieu  d'Is- 
raël, ton  serviteur  a  entendu  dire  que  Saùl  veut  marcher  contre  Ceila  pour 
ruiner  la  ville  à  cause  de  moi.  [  ]  Saûl  viendra-t-il,  comme  ton  serviteur  l'a 
entendu  dire?  Iahvé,  Dieu  d'Israël,  fais-le  savoir  à  ton  serviteur.  »  Iahvé 
répondit  :  «  Il  viendra.  »  Et  David  dit  :  «  Les  habitants  de  Ceila  me  livre- 
ront-ils, moi  et  mes  gens,  entre  les  mains  de  Saùl?  »  Et  Iahvé  répondit  : 
«  Ils  livreront.  »  (I  Sam.,  xxiii,  9-12.) 

Notons  une  différence  entre  ces  deux  consultations.  Autant 
est  simple  celle  du  récit  biblique,  autant  celle  des  prêtres 
d'Asarhaddon  est  compliquée  :  elle  précise,  elle  énumère 
tous  les  cas  possibles,  elle  multiplie  les  synonymes,  de  peur 
que  le  dieu  ne  comprenne  de  travers,  ou  plutôt  qu'il  élude 
la  question  et  donne  une  réponse  évasive. 

On  sera  bien  aise  de  connaître  le  ton  des  réponses  don- 
nées par  les  oracles. 

ORACLE  A  ASARHADDON  (681-668  av.  j.-c.) 
(Texte  édité  par  M.  Craig  ;  traduction  du  P.  Scheil1.) 

Je  livrerai  les  Gimirraï  entre  ses  mains, 
je  mettrai  des  fers  au  pays  d'Ellipi! 
Assur  lui  donnera  les  quatre  coins  du  globe, 
il  se  lèvera  de  sa  maison, 
il  grandira  sa  maison! 
il  n'est  pas  de  roi  pareil  à  lui, 
il  brillera  comme  le  soleil  levant! 
(C'est  l'oracle  favorable  qui  avait  été  placé 
devant  Bêl- rasurri,  devant  les  dieux.) 
Voici  que  les  Harharéens 
se  ruent  contre  toi,  t'attaquent2, 
t'assaillent!  Toi  tu  ouvres 
la  bouche  :  Grâce,  Assur!  — 
et  j'ai  entendu  ton  cri, 
et  de  la  porte  des  cieux, 
je  les  couvre  de  honte! 
Dans  le  bûcher,  je  les  décime3, 

1.  Choix  de  textes  religieux  assyriens,  dans  la  Revue  de  l'histoire  des 
religions,  1897. 

2.  M.  S.-A.  Strong  transcrit  cette  ligne  us-sa-ad-bi-bu-ka  us-si-su-nik-ka, 
et  il  traduit  :  «  made  thee  to  speak,  made  thee  to  go  forth.  »  [Beitrage  zur 
Assyriologie,  vol.  II,  p.  628.)  J'ai  contrôlé  la  transcription  de  M.  Craig  sur 
la  tablette  même,  au  British  Muséum;  ce  sont  bien  les  mots  traduits  par  le 
P.  Scheil  :  us-sa-at-kap-pu-ka  us-si-nin-nik-ka. 

3.  Au  lieu  de  :  ina  ma-aq-ru-ur  i-sa-tu  lu-s a-kir- su-nu  (de  aqâru) 
M.  Strong  a  lu  :  la-ag-ru-ur  i-sa-tu  lu-s a-kil- su-nu  (de  akâlu);  et  il  a  tra- 
duit :  «  I  will  run,  I  will  cause  the  fire  to  devour  them.  »  Le  verbe  gardru, 
courir,  ne  donne  pas  un  sens  probable  dans  le  contexte. 
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toi,  tu  occupes  leur  forteresse  ; 
je  les  fais  lever  devant  toi, 
et  gagner  la  montagne; 

je  fais  pleuvoir  sur  eux  des  pierres  de  malheur! 

je  brise  tes  ennemis, 

de  leur  sang  je  remplis  le  fleuve! 

qu'ils  voient  et  qu'ils  soient  jetés  par  terre! 

comme  Assur,  maître  des  dieux,  je  (les)  renverserai  M 

C'est  l'oracle  favorable  trouvé  devant  la  statue. 

Cette  tablette  des  volontés  d'Assur 

est  portée  sur...  devant  le  roi; 

on  l'arrose  de  bonne  huile, 

on  y  sacrifie  des  victimes, 

on  la  parfume  de  parfums, 

on  en  fait  lecture  devant  le  roi. 

Vraisemblablement  les  oracles  étaient  vagues  assez  sou- 
vent, et  ils  inspiraient  parfois  peu  de  confiance,  témoin  le 
message  suivant  adressé  au  roi  Asarhaddon  par  la  déesse 
Istar  : 

...  La  parole  première 
que  je  t'ai  dite, 
tu  n'y  as  pas  eu  confiance  ; 
eh  bien 

dans  les  dernières 
aie  confiance  2  ! 

M.  Jastrow  remarque  à  ce  propos  :  «  Evidemment  les  rois 
assyriens  regardaient  les  oracles  comme  institués  pour 
annoncer  des  événements  selon  leurs  désirs.  Probablement 
ils  n'hésitaient  pas  à  suivre  leurs  propres  idées  toutes  les 
fois  qu'ils  les  jugeaient  meilleures  que  l'avis  donné  par  les 
dieux  3.  » 

Si  le  vrai  Dieu  d'Israël  a  voulu  rendre  des  oracles  dans  les 
circonstances  difficiles,  par  le  grand  prêtre  au  moyen  de 
l'éphod,  et  plus  tard  par  le  ministère  des  prophètes,  afin  que 
son  peuple  n'eût  rien  à  envier  aux  cultes  païens  et  ne  fût 
point  tenté  de  recourir  à  la  magie,  rien  d'étonnant  que  ces 
consultations  sur  la  destinée  du  roi  ou  du  royaume  res- 
semblent par  le  sujet  et  par  la  forme  à  celles  du  palais 

1.  Ligne  sautée  dans  la  traduction  que  je  cite. 

2.  IV  Rawl.,  pl.  61,  col.  6,  L.  47-52. 

3.  The  Relig.  of'Bab.  and  Ass.,  p.  346. 
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d'Assourbanipal.  Sur  une  maladie  du  roi  de  Ninive  le  dieu- 
soleil  est  consulté  (Knudtzon,  n°  147).  Ezéchias,  roi  de 
Juda,  malade,  est  averti  par  Isaïe,  de  la  part  de  Iahvé,  de  sa 
mort  prochaine;  puis,  de  la  guérison  que  le  pieux  roi  vient 
d'obtenir  en  priant.  (II  [IV]  Rois,xx,  1-6).  Ce  n'est  là  qu'un 
épisode  bien  secondaire  du  ministère  d'Isaïe.  Les  prophètes 
israélites  recevaient  leur  mission  et  le  privilège  de  l'inspi- 
ration divine  pour  de  plus  graves  intérêts  :  il  s'agissait  de 
diriger  le  peuple  élu  selon  ses  destinées  toutes  providen- 
tielles. Leur  rôle  principal  était  de  garder  intactes  la  doc- 
trine monothéiste  et  la  morale  religieuse.  Lorsque  tant 
d'aiïinités  avec  les  nations  voisines  exposaient  le  peuple 
hébreu  à  la  pénétration  de  toutes  les  erreurs,  n'est-ce  pas  un 
vrai  miracle  moral,  que  des  hommes,  dont  la  plupart  n'avaient 
pas  le  caractère  sacerdotal,  se  soient  levés  en  Israël  à  toutes 
les  époques,  munis  d'une  autorité  divine,  pour  combattre 
sans  trêve  les  rites  idolâtriques  et  impurs,  et  qu'ils  aient 
réussi,  en  dépit  des  passions  humaines  et  de  l'impiété  de 
plusieurs  rois,  à  maintenir  le  culte  de  Iahvé  à  l'abri  des 
influences  étrangères  et  des  exemples  contagieux,  parfaite- 
ment exempt  des  turpitudes  communes  aux  religions  poly- 
théistes d'alentour?  N'est-ce  pas  un  autre  miracle  aussi  mani- 
feste, que  durant  des  siècles  une  série  d'hommes  éminents 
se  soient  rencontrés  à  prédire  l'avènement  d'un  Roi  idéal, 
qui  amènerait  toutes  les  nations  à  se  ranger  sous  sa  loi,  et 
qu'en  dépit  des  vicissitudes  et  des  catastrophes  du  petit 
royaume  appelé  à  tant  de  gloire,  ils  aient  conservé  cette  foi 
inébranlable,  ils  l'aient  fait  partager  à  leurs  compatriotes  ? 
Sûrement  rien  d'analogue  à  l'espérance  messianique  n'a  été 
et  ne  sera  jamais  découvert  dans  la  littérature  assyro-baby- 
lonienne. 

Aussi  n'est-ce  point  sans  un  pénible  étonnement  qu'on  voit 
un  savant  assyriologue  de  la  valeur  de  M.  H.  Zimmern  s'atta- 
cher à  l'y  retrouver  et  aboutir  à  lire  en  substance  dans  les 
textes  cunéiformes  les  dogmes  principaux  du  christianisme. 
En  tête  des  pages  d'un  volume  intitulé  les  Inscriptions  cunéi- 
formes et  V Ancien  Testament,  plus  d'un  lecteur  jugera  peu 
séants  ou  puérils  des  rapprochements  comme  ceux-ci  :  «  Mar- 
duk-Jahve-Christus-Jesus  »,  et  quelques  autres  titres  que  je 
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traduis  :  «  Naissance  du  Christ.  —  Le  Christ,  Rédempteur  du 
monde.  —  Le  «  Roi  rédempteur  »  dans  les  textes  babylo- 
niens. —  La  plénitude  des  temps.  Le  Christ  envoyé  par  son 
Père.  —  La  Passion  du  Christ.  Le  Serviteur  de  lahvé.  — 
Mort  du  Christ.  Descente  aux  enfers.  Résurrection.  Ascen- 
sion... »  Tout  cela  et  maintes  autres  choses  du  même  genre 
dans  les  textes  babyloniens,  c'est  beaucoup!  L'auteur,  il  est 
vrai,  avertit  «  expressément  »  en  note  (p.  377),  et  dans  la  pré- 
face, qu'il  n'entend  donner  ces  passages  parallèles  babylo- 
niens et  bibliques  que  comme  tels,  à  titre  de  ressemblance, 
sans  trancher  la  question  d'origine  et  de  parenté.  Mais  ces 
protestations  s'accordent  mal  avec  le  sens  de  son  texte.  Ce 
qui  en  note,  en  petits  caractères,  est  reconnu  douteux,  se 
présente  hardiment  en  pleine  page  comme  très  plausible  ou 
même  certain.  Il  me  paraît  utile  de  donner  un  exemple  de  ce 
procédé,  qui  rappelle  la  phrase  géniale  de  Renan  dans  la 
préface  de  son  Histoire  du  peuple  d'Israël  :  si  l'on  ne  trouve 
pas  assez  de  peut-être  dans  mon  livre,  «  qu'on  en  suppose  les 
marges  semées  à  profusion  ». 

«  La  Passion  du  Christ.  Naturellement  nous  n'avons  à  exa- 
miner ici  cette  idée,  abstraction  faite  des  événements  histo- 
riques de  la  vie  de  Jésus,  qu'autant  qu'il  est  déjà  question 
d'un  Messie  souffrant  dans  la  doctrine  messianique  de  l'An- 
cien Testament  et  du  judaïsme.  Pour  ce  dernier  point,  les 
souffrances  du  Messie,  en  tant  qu'elles  appartiennent  au 
dogme  messianique,  il  est  extrêmement  vraisemblable  que  la 
source  première  de  cette  idée  doit  se  chercher  dans  le 
domaine  de  la  mythologie,  et  bien  dans  l'éclipsé  temporaire 
d'un  dieu-lumière  sidéral.  »  ...  On  peut  chercher  aussi  chez 
les  Babyloniens  le  prototype  du  «  Serviteur  de  lahvé  »  souf- 
frant... «  Nous  possédons,  continue  M.  Zimmern,  un  texte 
de  la  bibliothèque  d'Assourbanipal  (IVR.,60*)  d'un  carac- 
tère très  spécial,  dans  lequel  «  un  Juste  souffrant  »,  et  selon 
toute  apparence  un  roi,  traduit  le  sentiment  de  ses  souf- 
frances d'une  façon  saisissante,  puis  exprime  dans  une  courte 
phrase  finale  l'espérance  certaine  qu'il  sera  délivré  de  ces 
souffrances.  »  Pour  en  juger  pièces  en  mains,  il  est  bon  de 
reproduire  ici  ce  morceau  lyrique  vraiment  remarquable.  J'ai 
suivi  de  très  près  la  traduction  allemande,  presque  partout 
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excellente,  de  M.  Zimmern.  Pour  les  passages  où  j'ai  cru 
devoir  traduire  le  texte  autrement,  je  signalerai  en  note  le 
sens  préféré  par  cet  auteur  et  les  raisons  de  m'en  écarter.  Je 
divise  le  poème  en  strophes;  elles  sont  assez  bien  marquées, 
à  mon  avis,  par  le  sens  et  la  symétrie  du  nombre  de  vers1. 


lre  Strophe.  [Mon  mal,  rebelle  à  tous  les  remèdes. 
Je  vins  à  la  vie, 

j'avais  beau  me  tourner, 


la  souffrance  dominait, 
J'invoquai  mon  dieu, 

je  priai  ma  déesse, 
Le  voyant  par  ses  visions 

par  un  sacrifice  le  prêtre2 
J'évoquai  les  morts, 

le  conjureur  avec  ses  rites 
Quel  (bel)  emploi 

Je  regarde  en  arrière 


j  avançai  en  âge, 
c'était  le  mal,  le  mal  ; 
je  ne  voyais  rien  de  bien, 
il  me  cacha  sa  face; 
elle  ne  leva  pas  la  tête, 
ne  me  révéla  pas  l'avenir; 
n'établit  pas  mon  droit, 
ils  ne  m'apprirent  rien  ; 
ne  m'ôta  pas  mon  sort, 
de  (mes)  années  partout3! 

4 


2e  Strophe.  (Je  paraissais  frappé  comme  un  impie. 


Comme  si  une  offrande  au  dieu 

ni  sur  les  mets  (sacrés) 

humilié  ma  face, 
Tel,  dont  la  bouche  est  close 

qui  néglige  le  jour  du  dieu5 
Qui  se  livre  au  repos, 

n'apprend  pas  à  ses  gens 
N'invoque  pas  son  dieu 

délaisse  sa  déesse, 
Est  ingrat  envers  son  maitre 


je  n'avais  pas  offert, 

invoqué  ma  déesse, 

connu  la  prostration! 

aux  supplications,  aux  prières, 

et  oublie  la  nouvelle  lune; 

méprise...6 

la  crainte  et  le  respect; 

dont  il  mange  les  mets, 

ne  lui  porte  plus  de  breuvage  ; 

qui...7 


invoque  à  la  légère  le  grand  nom  de  son  dieu —  tel  je  paraissais! 


1.  Onze  lignes  par  strophe,  comme  dans  le  fameux  acrostiche  publié  par 
S. -A.  Strong,  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archseology,  avril  1895, 
p.  131-151;  par  H.  Zimmern,  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  mai  1895,  p.  1-24. 
par  J.  Craig,  Assyrian  and  Babylonian  religions  Texts,  1895. 

2.  Der  Selier  (Zimmern),  sailu,  personnage  chargé  d'une  fonction  sacrée; 
comme  il  s'agit  d'offrande  ou  de  sacrifice,  je  traduis  :  le  prêtre. 

3.  «  Comme  pourtant  les  faits  (paraissent)  autrement  dans  le  monde!  » 
(Zimmern.)  Cela  n'a  pas  un  sens  clair  dans  le  contexte.  Au  lieu  de  «autres, 
autrement  »  qui  s'écrirait  mieux  vanîti,  je  vois  plutôt  dans  sanâti  le  pluriel 
de  sattu,  année. 

4.  «  La  peine  me  poursuivait  »  (Zimmern),  très  douteux. 

5.  M.  Zimmern  traduit  :  Gottes,  Dieu,  sans  article;  de  même  lignes  25  et 
33-38.  Je  mets  l'article  parce  que  le  poète  ne  parle  pas  du  Dieu  suprême, 
mais  de  son  dieu,  ou  des  dieux  en  général,  comme  le  montrent  :  1°  le  parallé- 
lisme avec  déesse;  2°  le  suffixe  mon  dieu,  en  maint  endroit;  3°  peut-être  aussi 
la  variante,  ligne  25,  ildni,  les  dieux. 

6.  «  leur  parole  »  (Zimmern),  douteux. 

7.  «  qui  était  honoré  »  (Zimmern),  douteux. 
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3e  Strophe.  [Pourtant  je  fus  toujours  fidèle  aux  dieux  et  au  roi.) 

Mais  moi  je  m'occupais  de  supplications  de  prières; 

la  prière  était  mon  souci  et  le  sacrifice  ma  loi; 

Le  jour  du  culte  du  dieu  faisait  la  joie  de  mon  cœur; 

le  jour  de        ma  déesse,  mon  bien  et  ma  richesse. 

Les  hommages  au  roi2  étaient  mon  bonheur, 

sa  joyeuse  fête  un  plaisir  pour  moi. 

J'ai  enseigné  dans  mon  pays  à  observer  le  nom  du  dieu, 

à  honorer  le  nom  de  la  déesse  j'ai  instruit  mes  gens. 

La  majesté  du  roi  j'ai  faite  égale  à  celle  d'un  dieu; 

au  peuple  j'ai  appris  la  crainte  du  palais  : 

je  sais  que  pour  un  dieu  cela  est  agréable. 

4e  Strophe.  (Chœur?)  [Les  desseins  des  dieux  sont  obscurs.) 

Ce  qui  est  bon  en  soi  pour  le  dieu  c'est  un  mal; 

ce  qui  par  soi  est  vil  aux  yeux  du  dieu  c'est  bon! 

Qui  sait  la  volonté  des  dieux  qui  sont  au  ciel? 

le  dessein  divin  plein  d'obscurité,      qui  donc  le  saisit? 

Comment  seraient  instruits  des  voies  d'un  dieu  les  faibles  ho  in- 

flues ? 

[L'homme  est  un  être  essentiellement  changeant.) 

L'homme  vivant  le  soir  est  mort  le  lendemain; 

vite  il  est  abattu,  soudain  il  est  brisé. 

Pour  un  instant  il  chante  au  son  de  la  musique  ; 

et  le  moment  d'après  il  geint  comme  un  pleureur; 

comme  du  blanc  au  noir  changent  ses  sentiments. 

[L'homme  passe  dans  ses  sentiments  d'un  extrême  à  Vautre.) 

Quand  il  est  affamé,  on  dirait  un  cadavre; 

s'il  est  rassasié,  il  s'égale  à  son  dieu. 

Dans  le  bien-être  il  dit  :  Je  veux  monter  aux  cieux  ! 

dans  la  douleur  il  songe  à  descendre  aux  enfers. 

[Lacune.  ) 

5e  (?)  Strophe.  (  Une  paralysie  enchaîne  mes  membres.) 

En  un  cachot  pour  moi  ma  maison  s'est  changée  : 

dans  les  liens  de  ma  chair  mes  bras  son  enchaînés; 

en  moi,  comme  en  prison,  mes  pieds  sont  enfermés. 

(  Une  ligne  manque.) 

A  coups  de  fouet  il  m'a  frappé,  plein  de...3; 

de  son  bâton  il  m'a  percé;  la  blessure  est  profonde. 


1.  «  der  Nachfolge  »  (?)  (Zimmern). 

2.  C'est  ainsi  que  M.  Delitzsch  traduit  cette  ligne  dans  son  Dictionnaire 
[HWB,  p.  351  b).  M.  Zimmern  traduit  :  «  La  prière  d'un  roi  était  ma  joie; 
et  son  chant  [und  Gesang  eines  solchen)  m'était  agréable.  »  Il  pense  que 
c'est  un  roi  qui  parle  :  cela  s'accorde  bien  difficilement  avec  cette  façon  de 
s'exprimer  et  avec  le  contexte  des  lignes  suivantes. 

3.  Mot  obscur. 
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Tout  le  jour 

la  nuit  il  ne  me  laisse  pas 
Mes  articulations 

mes  membres  sont  brisés; 
Sur  ma  couche  je  gis2 

comme  un  moulon  je  suis  souillé 


le  persécuteur  me  poursuit  ; 

respirer  un  instant. 

sont  rompues,  disloquées  ; 

ils  ont  quelque  chose  d'étrange  (?) 

abattu  comme  un  bœuf; 

de  mes  ordures. 


6e  (  ?)  Strophe 

Les  accès  de  mon  mal 

et  les  symptômes 
Nul  magicien  n'a  pu  traiter 

et  la  fin  de  mon  mal 
Aucun  dieu  ne  m'a  secouru, 

nulle  déesse  n'a  eu  pitié  de  moi, 
La  tombe  s'entr'o  livrait 

avant  que  je  sois  mort, 
Tout  mon  pays  s'est  écrié  : 

Mon  ennemi  l'a  entendu 

la  joyeuse  nouvelle 

Je  sais  (pourtant)  le  jour 

au  milieu  des  dieux  prolecteurs, 


Abandonné  de  tous.) 

sont  incompris  du  conjureur  (  ?), 
sont  obscurs  pour  le  voyant  (?). 
ce  cas  de  maladie  ; 
nul  voyant  ne  l'annonce, 
ne  m'a  tendu  la  main; 
n'est  venue  près  de  moi. 
et  saisissait  sa  proie; 
le  deuil  était  fini. 
11  est  perdu  ! 
et  sa  face  a  brillé  ; 
a  réjoui  son  cœur  ! 

où  ma  famille  entière, 
était  aimée  de  leur  divinité. 


M.  Zimmern  traduit  ces  deux  dernières  lignes  : 

Je  sais  (pourtant)  le  jour  où  mes  larmes  doivent  cesser, 

où  au  milieu  des  génies  protecteurs  leur  divinité  est  honorée. 


II  remarque  en  note  que  cette  traduction  ne  peut  pas  se 
donner  pour  certaine,  et  que  la  dernière  ligne  pourrait  bien 
se  rendre  aussi  : 

Où  au  milieu  de  leurs  deux  (?)  divins  génies  protecteurs  je  suis  honoré. 

J'ajoute  que  plusieurs  mots,  dans  le  texte  de  ces  deux  vers, 
peuvent  se  lire  d'une  façon  différente,  et  donner  le  sens  que 
j'ai  adopté3. 


1.  Ces  derniers  mots  sont  laissés  en  blanc  par  M.  Zimmern.  Cf.  Delitzsch, 
HWB,  p.  41  b  et  449  b. 

2.  «  walzte  (?)  ich  mich  »  (Zimmern). 

3.  En  effet  la  traduction  de  M.  Zimmern  suppose  la  lecture  i-kir  {—i-qir, 
permansif  de  aqâru)  ;  mais  le  dernier  signe  a  aussi  la  valeur  rim  qui  con- 
vient parfaitement  ici  :  i-rim  (prêt,  de  râmu).  Leur  divinité  peut,  à  la  rigueur, 
être  régime  au  lieu  de  sujet  (quoique  l'usage  du  verbe  se  prête  moins  à  ce 
sens),  et  alors  on  traduirait  :  où  ma  famille  entière  aimait  [vénérait)  leur 
divinité.  Pour  les  deux  derniers  mots  de  la  ligne  précédente  la  traduction  de 
M.  Zimmern  suppose  la  lecture  :  sa  gi-mir  dim-ti-ya.  Mais  gimir  est  une 
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En  tout  cas,  dans  la  phrase  citée  avant  le  poème,  il  n'aurait 
pas  fallu  affirmer  si  catégoriquement  que  le  juste  souffrant 
exprime,  en  terminant,  «  l'espérance  certaine  d'être  délivré 
de  ces  souffrances  ».  M.  Zimmern  dit  aussi  qu'il  s'agit  d'un 
roi  «  selon  toute  apparence  ».  Cela  me  paraît,  au  contraire, 
tout  à  fait  invraisemblable.  Seul  un  ministre  du  roi  pouvait 
dire  pour  se  justifier,  pour  montrer  sa  fidélité  dans  V accom- 
plissement de  ses  devoirs  :  «  Sa  fête  joyeuse  (du  roi)  est  un 
plaisir  pour  moi...  La  majesté  du  roi,  je  l'ai  faite  égale  à 
celle  d'un  dieu;  au  peuple  j'ai  appris  la  crainte  du  palais  » 
(1.  27-32).  S'il  parle  de  son  pays,  de  ses  gens,  c'est  du  pays 
dont  il  est  gouverneur,  des  gens  qu'il  a  sous  ses  ordres. 

Enfin  les  souffrances  de  ce  personnage,  qui  est  affligé 
probablement  d'une  paralysie  ou  d'un  rhumatisme  articu- 
laire, qu'ont-elles  de  commun  avec  celles  du  «  Serviteur  de 
Iahvé  »?  Le  ton  de  ces  plaintes  rappelle  tout  naturellement 
celles  de  Job.  Une  idée  préconçue  pouvait  seule  amener 
l'autre  rapprochement.  Ce  qui  caractérise  le  Serviteur  de 
Iahvé,  c'est  que,  innocent,  il  souffre  et  il  meurt  pour  expier 
les  crimes  de  ses  frères. 

...  Il  a  pris  sur  Lui  nos  souffrances, 

et  de  nos  douleurs  II  s'est  chargé; 
Et  II  paraissait  à  nos  yeux  châtié, 

frappé  de  Dieu  et  humilié. 

Il  a  été  transpercé  pour  nos  péchés, 

broyé  pour  nos  iniquités  : 
Le  châtiment  qui  nous  sauve  a  pesé  sur  Lui, 

et  par  ses  plaies  nous  sommes  guéris. 

Tous  nous  étions  errants  comme  des  brebis, 

chacun  suivait  sa  propre  voie  ; 
Et  Iahvé  a  fait  tomber  sur  Lui 

l'iniquité  de  nous  tous  ! 


C'est  pourquoi  je  Lui  donnerai  pour  sa  part  des  multitudes  ; 

Il  recevra  des  foules  pour  sa  part  de  butin; 
Parce  qu'il  s'est  livré  à  la  mort, 

forme  insolite  pour  le  permansif  de  gamâru;  et  le  signe  rendu  par  dim  a 
presque  toujours  la  valeur  kim.  Or,  kimtiya  signifie  ma  famille  ;  gimir  est 
l'état  construit  de  gimru,  totalité,  très  souvent  employé.  Comme  cette  lecture 
va  fort  bien  au  contexte,  elle  me  semble  plus  probable. 
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et  qu'il  fut  compté  parmi  les  pécheurs, 
Tandis  qu'il  portait  les  fautes  d'une  multitude, 
et  quTl  intercédait  pour  les  pécheurs. 

(Isaïe,  lui,  4-6-12.  ) 

Dans  le  poème  cunéiforme,  il  n'est  pas  fait  la  moindre 
allusion  à  cette  idée  caractéristique  du  Serviteur  de  Iahvé.  Le 
parallèle  imaginé  par  M.  Zimmern  est  donc  sans  aucun  fon- 
dement. Je  pourrais  m'étendre  à  critiquer  ces  rapproche- 
ments systématiques.  Il  suffît  d'en  avoir  indiqué  la  méthode. 

Serait-ce  un  cas  nouveau  de  «  panbabylonisme  1  »,  analogue 
à  celui  de  MM.  Fried.  Delitzsch  et  Hugo  Winckler?  Ou 
plutôt  n'avons-nous  pas  simplement  affaire  à  trois  assyrio- 
logues,  éminents  à  des  titres  divers,  mais  insuffisamment 
préparés  à  prononcer  en  qualité  de  théologiens  sur  les  pro- 
blèmes les  plus  délicats  de  l'histoire  des  religions,  d'autre 
part,  trop  préparés  par  la  conception  singulière  qu'on  se  fait 
à  Berlin  de  Y  «  essence  du  christianisme  »,  à  trancher  ces 
graves  questions,  en  jetant  par-dessus  bord  la  révélation  et, 
par  suite,  tout  le  dogme  chrétien. 

1.  Mot  de  M.  Budde  dans  sa  brochure  :  Das  Àlte-  Testament  und  die  Aus- 
grabungen. 
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